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■■ ' A 
MES CRITIQUES. 



yjs répète tous les jours que le gé- 
nie est éteînt, que le goût est cor- 
rompu, que les arts tombent en dé- 
cadence, et que la littérature, atteinte 
de plusieurs maladies mortelles , des- 
cend par degrés dans le tombeau. En 
réduisant a une mesure exacte ce que 
ces plaintes ont d exagéré^ il en reste 
assez encore pour justifier les craintes 
des bons esprits. Pourrait-on se dis- 
simuler en effet , que l'empire de 
Timagination soit, d'une part , livré 
à l'anarchie , et de l'autre frappé de 
stérilité ? La révolution , qu'on fuit 
par-tout , et que par-tout on rencontre, 
ayant renversé , dans le cours des 
études scolastiques, l'ordre qui liait 
leurs parties et la progression qui as- 
surait leurs forces, il est résulte de ce 
dérangement une altération sensible 
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dans les facultés des élèves. C'est snr 
le développement graduel et succes- 
sif de ces facultés, qu'avait été calculé 
le syslêmed'enseîgnementdes Jésuites 
et de l'Université: système admirable, 
qui joignait sf la possibilité d'imposer 
un frein au génie ti'op fougueux, 
l'avantage de presser d'un continuel 
aiguillon , les naturels tardifs et lents; 
système qui s'accommodait merveil- 
leusement à la marche de l'intelligence 
humaine, dont il soutenait la faiblesse, 
dont il éclairait l'inexpérience , et 
qu'il conduisait, comme par la main^ 
des premiers sentiers de la science , 
toujours pénibles, jusques dans sou 
sanctuaire le plus secret. Là, se trou- 
vait, comme dans un réservoir ample 
et profond , le riche amas de toutes 
les connaissances ; là , on puisait à 
pleine coupe, si j'ose le dire, à la 
source des lumières: le génie s'y pé- 
nétrait d'une sainte et docte ivresse j 
et, lorsque montant sur le trépied sa- 
cré , il y prononçait ses oracles , le 
ciel semblait attentif à ses nobles ac^ 
ccus^ l'univers paraissait éclairé de ses 
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rayons. Alors ^ sous les yeux de Louis- 
le-Grand , le grand Corneille traçait 
Cinna ; le grand Bossuet , THiStoire 
universelle ; Poussin , le Déluge ; et 
d'un bloc, <jue son ciseau anima , Gi- 
rardon créait le chef-d'oçuvre de notre 
sculpture. Ce qui distingue ces pro- 
ductions immortelles ; ce qui carac- 
térise éminemment celles du grand 
siècle , c'est , après le coup-d'œil d'ai- 
gle et la vaste conception du génie , 
une plénitude de connaissances , une 
rectitude de sens , une maturité de 
jugement, et, s'il m'est permis de 
m exprimer ainsi , une conscience de 
talent qui ne peuvent être que les 
fruits des plus sévteoses études. Et 
comme on a donné a celles de la fia 
du dix-huitième siècle une direction 
tout-à-fait inverse, il en â dû suivre et 
il en a suivi un résultat totalement 
opposé. Par le système de l'enseigne- 
ment sitffinitané, on a contrainj; les 
regards de l'intelligence à embrasser 
de front la chaîne encyclopédique de 
l'entendement ; délire inconcevable ^ 
que, dans les accès de leur fièvre pbi« 
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3osop}iiqiie^ ayaient exbalé lès rêteurs 
de la perfectibilité; manie trop cri- 
minelle pour n'être que ridicule , 
puisque divisant sur cent objets Vat- 
tention des élèves, elle Tégaresurdes 
superficies, trompe leur jugement, 
rend inutiles leurs méditations , et ,, 
par un travail forcé et des eflbrts im- 
puissans , dessèche la sève de l'esprit 
et change en monstres ou en avortons 
les nobles œuvres du génie. De-là les 
genres méconnus ou confondus; l'é- 
lude du cœur de l'homme oubliée et 
la contemplation de la nature dédai- 
gnée. Des oancs de son école centrale, 
oii, dans un cerveau de seize années, 
il alliait le cours d'astronomie à la 
traduction de Yirgile, et les analyses 
chimiques aux narrations de l'histoire, 
l^mberhe s'élance sur les trétaux de 
Melpomène ou de Thalie. Sans avoir 
envisagé un seul original , il veut 
peiiylre des portraits; sans avoir pu 
réfléchir k ces terribles passions qui 
troublent les cœurs et les empires, il 
en veut décrirele jeu effrayant : tenta- 
tive présomptueuse et superflue! il 
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n'a évoqué que des spectres hideuic i 
ou crayonné que d'insipides carica- 
turas. La nature peut-être avait fait 
jaillir sur le front de ce jeune auda-* 
cieux une étincelle du feu céleste ; des 
euseignemens &ux, une éducation 
paradoxale l'ont amorti , au lieu de le 
développer. Prenant pour du talent 
une vaine démangeaison de larenom^^ 
mée , il se hâtera de produire , bien 
que la raison lui crie de niûrir ; elle le 
punira de sa témérité , en imprimant 
sur ses écrits W sceau de mort , et il 
descendra tout entier dans le cercueil. 
Eclaircissons cependant un peu ce 
qu'a cette perspective de trop rembru- 
nie , et convenons que , malgré l'état 
de dépérissement oii languissent les 
lettres, il nous reste des espérances. 
S'il fallait même en tracer ici le ta- 
bleau , peut-être , au lieu d'avoir à 
déplorer notre indigence, se croirait- 
on obligé de s'émerveiller de nos ri- 
chesses. Sans partager ce sentiment 
qui tient de l'enthousiasme , nous 
avouerons que , dans presque toutes 
les portions du domaine littéraire , il 



existe, sinon de ces génies supérieurs,^ 
dont un seul siècle , depuis la renais- 
sance de la civilisation , a présenté 
rétonnant assemblage j mais des ta- 
lens assez heureux pour nous conso- 
ler quelquefois de leurs pertes, pres- 
que toujours assez sages pour imiter 
leur exemple , et capables , par l'ex- 
cellence des traditions, d'arrêter le 
goût sur le penchant de sa ruine. C^est 
ainsi que la scène tragique , veuve de 
son dernier maître , semble avoir ré- 
parti entre les disciples de son école , 
les différens dons qui composaient sa 
fortune (i). Cest ainsi, qu'au défaut 



(i) M. de Voltaire , quoiqu'il ait fait la 
grande scène de Mahomet , ne s'est jamais 
e'ievë k la hauteur de Corneille ; quoiqxi'il 
ait écrit Zaïre , il n*a jamais égalé la pureté 
de Racine; quoiqu'il ait présenté le tableau 
d*un vieillard immolé par ses enfans , jamais 
il ne pourra disputer de fierté sombre et de 
profondeur tragique à Tauteur de Rhada^ 
miste et d^Atrée : mais avec des plans fai- 
blement conçus , des caractères hors de 
vraisemblance , des situations forcées et un 
Style quelquefois iBCOBveuaut , M. de YoU 
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de Molière, nous applaudissons an 
rival de Dancourt ; et c'est encore 
ainsi , sans parler des autres genres ^ 
que la plume de Levage et de La 
Fayette passe tour-à-tour , et presque 
toujours avec succès , dans les mains 
de leur nombreux imitateurs. 

Tout bien considéré , les athlètes 
ne manquent donc point encore : mais 
osons dire que , malgré leur nombre 
et leurs prétentions , les juges man- 



taire a subjugué les esprits et entraîné les 
cœurs. La magnificence de ses composi- 
tions) leur rariété, leur nouveauté , Tappa- 
reil philosophique dont il a entouré ses 

Sersonnages , son coloris trop brillant , ses 
éfauts enfin ont dû lui faire y dans un 
siècle qui s'éloignait du naturel et de la 
vérité , des partisans zëlés et de nombreux 
imitateurs. Le théâtre est aujourd'hui par- 
tagé entre ceux-ci , qu'on pourrait appe- 
ler la monnaie de Voltaire^ L*un trace des 
plans romanesques , l'autre amène des si- 
tuations violentes , celui-ci place ses héros 
sous des latitudes lointaines , celui-là subs- 
titue les acccns épiques au langage simple 
et noble de Melpomène, et glace le senti- 
ment par des maximes ^ etc. 



quent et sur-tout les appréciateurs.' 
Jamais cependant la phalange des 
journalistes ne fut plus copieusement 
fournie ; mais on dirait que la qua- 
lité de la critique est en raison in- 
verse de la quantité de ses auteurs. 
Ignorance ou prévention ; tels sont , 
quelquefois séparés , plus souvent 
réunis, les caractères de ceux-ci. C'est 
sur ces caractères odieux qu'ils ap- 
puyent une mission qui pourrait être 
glorieuse et utile , mais qu'ils trans- 
forment en commerce méprisable et 
en vil métier. Le cabinet d'un jour- 
naliste est, à son opinion, un tribu- 
nal sur lequel il monte gravement tous 
les matins , non pour examiner, mais 

{>our condamner les productions de 
a veille. Pénétré pour soi de la plus 
haute estime , et pour ses lecteurs du 
plus souverain mépris, il se contente 
de rendre ses sentences en style d'o- 
racle, qu'il daigne pourtant égayer 
quelquefois par le sarcasme , mais 
qu'il se garde bien de motiver. La 
facile méthode du soulignement est 
devenue entre ses mains une ressourcée 
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inépuisable : c^est l'arme à deux tran- 
cbans avec laquelle il attaque et pare 
•d'avance. Si vous y ajoutez la perfide 
équivoque , les allusions fades et le 
gros sel de quelques quolibets, vous 
aurez , en peu de ligues , la théorie 
actuelle de cet art qui illustra Bayle , 
Basnage et Trévoux. 

Mais il s'en fallait bien que ces 
bommes à jamais recommandables 
écrivissent d'un tel ton. Ce que la na* 
ture leur avait libéralement donné de 
pénétration et de sagacité , une édu- 
cation excellente l'avait amplement 
développé ; des études profondes et 

Î)resqu'universelles n'avaient cessé de 
'alimenter. Chez eux, lingout épuré 
par l'appréciation d'une belle nature 
et par la pratique continuelle des mo- 
dèles, servait de guide au génie. La 
Critique, portant d'une main aussi 
bienveillante que sûre*, le flambeau 
de l'analyse, versait sur les différentes 
routes de la Science , des flots de lu- 
mière. On avaif abandonné aux saty- 
riques de profession les torches et le 
fouet des Euméuides qui brûlent ou 
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déchirent sans corriger; et de crainte 
que le trait de la censure ne fît a l'or- 
gueil ou à la sensibilité , des blessures 
dont les lettres auraient souffert , on 
en émoussaitla pointe avec politesse, 
et Ton tempérait la défense de Fart par 
les égards dûs à l'artiste. 

Qu'arrivait-il de ces ménagemens ? 
Que les gens de lettres recevant à-la- 
fbis des leçons de civilité et de goût, 
ne se livraient point à l'humeur qui 
suit ordinairement l'humiliation ; 
mettaient autant de docilité dans la 
correction de leurs erreurs , que le 
journaliste avait mis de bonne foi 
dans sa critique; et voyant que, pour 
prix de travaux longs et pénibles ^ ils 
n'étaient point abreuvés de dégoûts , 
reprenaient courage , malgré les obs- 
tacles, ou même les échecs, et termi- 
naient avec gloire une carrière, oii 
parmi les ronces dont elle est hérissée, 
ils n'en avaient pas du moins trouvé 
cernées par l'envie, la sottise ou la 
jQialignité. 

Qu'arrivait-îl encore ? Du côté des 
écrivains, que celui qu'un examen 
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€onscientîeux n'avait pas absous , se 
regardait comme légalement con- 
damné y n'en appelait pas au public , 
recevait son arrêt en toute humilité \ 
et corrigé d'un travers qui ne lui pro- 
mettait que le ridicule, d'un méchant 
^tuteur , devenait un citoyen recom- 
mandable. De la part du public , que 

{)lein de confiance en des décisions 
umiueuses et motivées, il se gardait 
bien de les flétrir, de les décréditer 
par ses railleries. Uautorité d'un Bas- 
nage , celle des pères de Trévoux , 
devenait des guides en quelque sorte 
infaillibles et toujours respectés. Les 
académies adoptaient leurs jugemens ; 
les dictionnaires qui les recueillaient 
en consacraient les motifs ; et les 
Jeunes littérateurs y puisaient les pré- 
ceptes d'une poétique usuelle , étayée 
des immuables principes de la nature 
et des arts. 

Une doctrine contraire a produit 
un résultat opposé. Les journalistes 
ayant perdu la gravité, les auteurs 
ont oublié la déférence , et le public 
s'est joué des décisions. Quand un 
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ouvrage promet d'éclorre , il est plug 
attendu par la malignité, qu'accueilli 
par rintërêt. Le sa lyrique, riant d*ua 
rire de démon , acère le slilet desdia-* 
tribes, et, s'il est besoin , celui de la 
calomnie j car ce n'est plus assez de 
faire la guerre aux écarts de Pesprit » 
on s attaque à la personne , on scrute 
la moralité , on débat les opinions. 
Les oisifs et les sots aiguillonnent la 
méchanceté en applaudissant à ses 
brocards ; rairrour-prppre offensé , 
les prétentions humiliées grondent , 
murmurent et insultent. Un examen 
littéraire dégénère souvent en discus- 
sion politique qui aboutît elle-même 
à une querelle déplorable , dont 
l'homme honnête gémit, qui retarde 
les progrès des talens, sous prétexte 
de les venger , et que le public , juge 
suprême et sans appel , condamne au- 
jourd'hui au ridicule et demain au 
né^nt. 

Ce n'est pas sans motif que j'ai été 
conduit à ces réflexions. Les unes, qui 
me concernent plus particulièrement, 
«l'ont été inspirées par ma situation 
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personnelle; car enfin , je ne nie dis- 
simule point qu'eu égard à mon age^ 
autant qu'à la médiocrité de mes 
moyens, Ton peut, sans coiiimettre 
une erreur capitale , me considérei^ 
encore comme uii écolier. Lps autres 
ont été provoquées par ceux qui , 
sans ménagement pour ce titré qu'ils 

}>rodi^uent , et qui pourtant sollicite 
'indulgence , affectent de ne montrer 
leur supériorité que par des injus- 
tices , et de ne prouver leur talent que 
par des injures. 

Dût-on m'accuser de présomption, 
je Ta vouerai ici avec une certaine 
fierté de conscience : ce n'est point % 
tout le public indistinctement que j'ai 
consacré mes faibles écrits. Jouet des 
circonstances les plus déplorables , je 
me suis de bonne heure accoutumé 
à tourner vers d'importantes médita- 
tions les sujets auxquels je me livre; 
j'oserai même dire qu'ils intéressent 
mon ame bien davantage qu'ils n'oc-, 
cupent mon esprit. Le tems , l'étude, 
Pexpérîence formeront par la suite 
mon naturel jnal cultivé: jusqu'alors 
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je me suis abandonné à une sorte 
d'instinct que je crois honnête ; et 
l'accord que j'ai rencontré de mes 
sentimens avec les cœurs droits j m*a 
permis de soupçonner que le premier 
xnémte d'un écrivain n'était pas Télo- 
cution. • 

Puisque je ne prétends point a la 
palme que se disputent ceux pour qui 
elle est tant et peut-être tout , il ne me 
«era pas défendu de parler de mes suc- 
cès. Pour accommoder même la dé- 
licatesse de ceux qui craindraient que 
je ne m'enorgueillisse, je les nom- 
merai des bonnes fortunes. Grâces 
aux principes que j'ai eu le bonheur 
d'adopter , elles ont de beaucoup sur- 
passé mes espérances. En faveur de 
mes intentions , toujours irrépro- 
chables , on a prodigué une conti- 
nuelle indulgence à mes essais ; ce qui, 
excitant ma gratitude et mon émula- 
tion , les dirigera bientôt vers des ob- 
jets plus sérieux et plusimportans. 

Des divers ouvrages que j'ai pu- 
bliés , depuis quatre ans que je sou- 
mets à l'opinion les tentatives de ma 
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plume , les deux dernières , honorées 
par elle d'une bonté spéciale , ont été 
punies de ce bonheur par un assez 
grand nombre d'écrivains périodi- 
ques. Une moindre partie les a trai- 
tées avec plus d'indulgetiçe : les uns, 
en relevant mes fautes avec aigreur; 
les autres , en m'îndiquant des cor- 
rections avec complaisance^ ont , par 
divers motifs , excité ma gratitude : 
la verge d'un adversaire haineux cor- 
rige même quelquefois mieux que les 
caresses d'un ami. 

A la lecture des uns et des autres , 
j'avais d'abord résolu de répondre à 
tous: aux premiers, pour débattre 
leur censure ; aux seconds , pour n'ac- 
cepter de leurs éloges que ce que j'en 
crois mériter. J'ai depuis réfléchi 
qu'une semblable polémique n'ayant-., 
pour la majorité des lecteurs qu'ua 
Irès-raédiocre intérêt , il était du 
mien de la resserrer le plus possible. 
J'ai dû alors me borner à entrer ea 
lice avec ceux de mes adversaires 
auxquels leurs talens et leur consis- 
tauce littéraire donnent une existence 
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moins pi'écaîre , une cér laine auto- 
rité , et dont les controverses survivent 
au lendemain. A ces traits , il est fa- 
cile de reconnaître le Mercure de 
France et la Décade Philosophique : 
Tun, qui justifie par le rare mérite de 
ses auteurs et les excellens principes 
qu'ils professent , le titre de plus an- 
cien des journaux français ; l'autre, 
qui , sous le rapport des talens , eut 
mérité de lui être comparé, et lui se- 
rait quelquefois supérieur par l'éten- 
due de ses connaissances, si les er- 
reurs de sa doctrine ne l'avait , du 
moins , à cet égard, fait descendre au 
derm'er rang de la considération pu- 
blique. C'est à la diatribe de cette 
dernière , c'est à la critique de l'autre, 
que je vais essayer de répondre. Tous 
deux ayant soumis a leur examen le 
dernier de mes ouvrages publié , il y 
a quelques mois , sous le titre de 
Loisirs Littéraires ; je demanderai à 
mes lecteurs si l'analyse qu'ils en ont 
faite a été fidèle , si les citations qu'ils 
en ontextraitessontexactcs, et si le ju- 
gement qui en a résulté est impartial ? 
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Commençons cependant par ^dres^ 
ser des actions de grâces à quelques 
journalistes qui , dans l'examen qu'ils 
ont fait de cet ouvrage , aussi bien 
ijue de V Homme au Masque de Fer^ 
.qui Pa précédé , ont daigné mêler les 
conseils aux éloges , et prouver leur 
censure par des raisons. De ce nombre 
sont le Courrier des Spectacles^ qui , 
après avoir présenté dans un précis le 
jcanevas sur lequel j'ai brodé l'histoire 
de l'Homme au Masque , a conçacré 
trois de ses feuilles à la discussion du 
problême historique auquel ce per- 
isonnage célèbre a donné lieu ; la Bi- 
hlioihèque Française , dont le ré- 
dacteur , digne successeur des crî- 
.tiques les plus recommandés-, se fait 
.pardonner de grands talens et des 
connaissances universelles par une 
modestie et une bienveillance plus 
rares encore. 

Disons aussi un mot de ceux qui , 
pour remplir leurs colonnes quoti- 
diennes, ont cru devoir exercer sur 
ces dernières productions leur plume 
inconséquente et légère. 
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Le Bulletin de Littérature^ par 
une contradiction palpable à tous les 
yeux , hormis aux siens , a réuni^ 
dans le même paragraphe , des 
louanges qui paraissent (^onscien-* 
tieuses , et des injures qui ne le sem- 
blent pas moins. La Semaine , après 
m'avoir loué dans plusieurs de ses 
cahiers, a chanté la palinodie ; et , 
opposant au système que j'établissais 
sur THomme au Mascjue de Fer , ce- 
lui de M. Roux-Fazillac, elle a; à 
mon préjudice, augmenté le nombre, 
des probabil ités qui envi rbnnent l'exis- 
tence et la détention de l'illustre aven- 
turier. La Clef du Cabinet m'a re- 
proché avec une sagacité toute par- 
ticulière, de m'être montré mauvais 
citoyen , en écrivant selon les prin- 
cipes et quelquefois avec le style de 
Hobbes. De toutes les inculpations 
qu'aurait pu me faire encourir la 
haine ou la stupidité, celle-ci, jecrois, 
eût du être la dernière. Il ne faut pas 
avoir lu quatre pages des écrits de 
Hobbes et des miens , pour êlre con- 
vaincu qu'il n'y eut et n'y aura jamais 
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d'analogie entre cet ennemi de Dieu 
et des hommes, et celui qui met toute 
sa gloîïe a propager rhumanité^ et a 
la consoler par Tidée toujours pré- 
sente d'un Dieu conservateur et ré- 
numërateur. 

Après avoir essuyé dans le Journal 
des Débais du 26 thermidor dernier, 
une sortie inspirée par la mauvaise 
foi la plus insigne , je devrais peut-« 
être , à la réputation dont jouit cette 
feuille, de repousser les injures d'un 
M. S., qui, je ne sais pourquoi, la 
salie de véritables ordures , et , je lé 
«ais moins encore^ m'a choisi poui" 
me les adresser. Mais l'estime que je 
professe pour les éqrivains courageux 
qui , au milieu de la dégradation pu- 
blique , se sont élevés comme les ven- 
geurs de la morale et du goût , me 
défend de penser que ce M. S. soit 
leur collaborateur. C'est certainement 
à leur insu que s'est glissé un article, 
dont le fond mensonger n'est pas 
même racheté par les grâces du style. 
Non , ce n'est point avec celte indé- 
cence qu'écrit le- trop sévère , mais 
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ôpîrîtuel auteur du Feuilleton. Sur 
une demi-phrase de la préface , il ne 

i'ugerait pas un livre en quatre vo- 
umes ; il ne persiflerait pas réerivaia 
qui , sans doute ^ a besoin de lu- 
mières et de conseils ; mais dont les 
principes méritent peut-être de trou- 
ver une tutelle parmi ceux qui les 
Eartagent : enfin , il n'aurait pas la 
ardiesse de lui reprocher , comme 
un plagiat , Tinscription au rang de 
ses ouvrages , de ceux de Berquin , 
puisqu'on effet j'en suis l'éditeur (i). 
11 n'est pas inutile de rappeler que 
les Loisirs hittéraifes forment uu 
recueil de plusieurs morceaux de lit- 
térature et de philosophie, lesquels 
ajant chacun un objet et un but par- 
ticulier, doivent avoir aussi un ca- 
ractère , si Ton ose dire , individuel. 
Trois de ces morceaux, plus remar- 
quables que les cinq autres , sont bien 

(i) QILuçres complettes de Berquin , ar^ 
rangées et publiées par J.J. Regnault^ 
Warin ; 28 vol. ia-iS , avec figures. Paris , 
Aadrë , rue de la Harpe. i8o3« 
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srioms recommandés par le style , que 
par l'importance des matières aux- 
quelles les a consacrés l'auteur. Dan!; 
le premier , en imitant avec liberté ^ 
plutôt qu'en traduisant avec exactir 
tude le poëme de la Peinture^ de 
l'abbé àfi Marsy , on a eu le dessein 
de rappeler aux principes de cet art 
la foule des jeunes élèves pour qui 
le méchanisme du crayon est tout , et 
qui négligent le développement de^ 
grandes conceptions qui seules for- 
ment le peintre. La seconde pièce îu- . 
litulée : FonientUe et son École , à 
voulu montrer , pour ainsi dire, eç 

Î ferme et comme xlans son gland ^ 
'arbre de la fausse philosophie, dont 
les rameaux ont couvert d'une ombre 
jnorlelle la moilié du dix-huitîèïpp 
siècle, et s'étendent encore sur le cora^ 
mencement de celui-ci. La Démons^ 
tration philosophique des hdsè^ 
fondamentales de la foi , est ep 
même tems destinée aux incrédules 
par raisonnement , aux héréli^jies 
par indépendance et aux irréligieux 
par apathie. Plusieurs articles, do^t; 
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11 va être Graesdoii , soïit étitreldc^l^ 
parmi Cfeux-raj et, quoique le moindre 
tende a un but moral , dont Pauteur 
ne s^écarte jamais , ils semblent ii*a- 
voTt trouvé leur place dans ceUe col- 
lection , que pdur y jeter de la variété. ^ 

C'est Sur cet ouvrage ou plutôt sur 
Tes opuscules , qu^e les auteurs de la 
l^cade ont promené leur scalpeL 
l)ans l'avertissement qui précède le 
^recueil , mon éditeur , pressé par une 
Tranchise hors de saison , avait accoHè 
à leur nom Pépilhèle de libellistes j 
c'était un tort et une grossièreté. IFs 
en ont été piqués au vîf ; et loin de 
'dédaigner une injure, qui n'a d'im*- 
Jorlance que quand on la mérite , ib 
ont employé à la justifier le lone pa- 
ï*agraphe qui va m'occûper quelques 
înslans. U y a même une remarque 
précieuse à ce sujet : c^est qu'ÎJs 
avouent, en commençant , que, pour 
satis&ire au vœu de.rédîteur , ils vont 
^o/bwer M. Ttegnault-Warin.; ou ne 
Saurait mettre* plus de naïveté, daijs 
une impertinence el plus de loyauté 
\Ôans son ressentiment/ - 



'^7 
' Ceux, q^l f(»9t commevee} de ti vrck 
et ceux qui ea> lise&l , n'igBforent pas 
que ti^i^ à quatre fripiers Ëttémires 
et typographes se soutayiséB d'inscrire 
-mon nom au frontispice de leurs bror 
ciiureis. Croirait-t)n que MM. de la 
'Décade atiribiiiaisse&t à la vanilé le 
désaveu que j'en ai comsignédansunê 
«impie note (i)? Soupçonnerai trn>n 
encore qu'afin de pouvoir* m'itnptiter 
Urne fécondité dont }e suis incapable , 
ils feigniseent que j'ai porié au ratig 

(t) Notie qiitil iautbieii qu« je i^ëpétç!i| 
puisque Jes journaux qui se chargent d^ 
jpropager ces ëçUtîons frauduleuses , refusent 
^'insérer ksju^tc$ rëclamattôïis aUxquelUi 
•^l?éé^*rol$ ef&ontés donnant li^u| , et que ^ 
td^un autne -côté , la loi se t»it siar ces sortes 
<ded^l»U«' Je déuoDice donc , p|0^i* ^| troî«- 
aiènie fp{iî.^ cpnin^e aynnt paru sou» rnoii 
noiii, on avec des îndiceis qui nfoiit fait 
'soupçonner ^ les 'oavrafi^es suîrans: * 

Le Cimeiiè^e'Me MçUsseaux ^ a v, \n-^l^ 

L^Xf*^^') Cimétièn ^ dv la Madeleintf | 
* eta^vol* iu-iS, .:; 

"Le Presbytère ^'2 vol. în-iar 
. Clémence , 3 vol. ia-l2. 1/ 

l;e t}ro«sièi¥i& volume dés tfiscMierâ 
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de mes otiyrages ceux d'un auteur 
assez Yolumineux , dont en effet, 
comme je viens de le dire, je suis 
rëdîleur? Et pourquoi ces petites per- 
fidies? Pour amener une bordée de 
sarcasmes, qu'avec un peu plus de 
sobriété , lis auraient pu réserver 
contre mes torts réels. Mais la ven- 
geance est si bonne , qu'on ne peul 
trop tôt goûter ses douceurs. 

La pièce intitulée : Le Monastère 
abandonné leur en a renouvelé l'oc- 
casion. Elle leur a aussi fourni celle 
delàcber,en passant, ud nouveau trait 
contre l'écrivain sublime auquel le 
christianisme doit le beau monument 
élevé à son génie. J'accepte comm^ 
un titre honorable le reproche que 
ïiié fait la Décade, de me^ionirer le 
âi'sciple de M. de Chateaubriand^ si, 
du coté des talens, il me serrait diffi- 
cile de le justifier , du moins je le mé- 
rite par mon admiration pourries 
siens, et par Tidentîté de^ principes 
que jeprofesçe. . [, . 
V Quanta ie^,vers.,$Rr franr^klin; 
Eripuit çœlojulniçn^ sceptrumfUc tiraknitt 
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vers qu« j'ai signalé domine régi'^ 
cide et comme impie ^ il serait su- 

J>erflu de relever la double injure à 
aquelle il a servi de prétexte. Certes 
Ja Décade qe me croit pas assez slu- 
pide pour calomnier la découverte 
que fit Benjamia des aiguilles élec- 
triques. En feignant de le penser , elle 
n'a montré que sa mauvaise foi et 
ses préventions J mais la Décade a ' 
trouvé plus commode de m'imf>uter 
un ridicule, que de combattre une 
inculpation. Et c'est ce qui m'engiMfe 
à reproduire celle que j'ai élevée à-Ia- 
foîs contre la physique moderne et ' 
contre la politique du dix-huitième 
siècle ; l'une et l'autre représentée 
dans cette occasion par francklin, 
l'une et l'autre préconisée par ïurgot 
JLa première , en remontant par l'a- 
nalyse, à la source des êtres , en a 
perdu de vue la cause primitive , l'a 
attribuée à la matière, et ses ijiodifica- 
itions^ au mouvement : eripuit cœlo 
fulmen. L'astronome , dont l'œil 
fixé au télescope , parcourt l'immen- 
sité des cieux, n'a trouvé, dans leurs 
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fÊchAaiOeè soKtwie» , que des sphères 
eÎFConsefites aux rcvolutioos uéces- 
^ires de l'espace et du tems. L'anato- 
miste ^ dans }a décomposition de la 
œaeMne burmaine , li'a démêlé que 
des (îanauK pour BÎErer les ftwîdtîS, 
des Kgamens pour unir la ebarpenle^ 
^s fibres pour recevoir les sensations. 
JLe physicien de son coté, le lia tu- 
irali^te et le chimiste du leur, comme 
aussi pour sa part le géomètre, se 
«ont montrés eniourrés d'^un apparcî! 
seî^trîlg^ue et d^instrumens formé? 

Ï^ar Fart? On a rendu raison dé tQU5 
es phénomènes de là nature , en exr 
pKqiîant les effets ultérieurs par de$ 
etfets antécédens. NoHet et Fanckfin 
ont fait étinceller la foudre autour du 
plateau électrique; et Ton a conclu 

S[u*ils étaient les maîtres d'en diriger 
a cause : eripuit cœlofulmen. M. de 
Buffon a expliqué, par des lois mé- 
caniques, la formation du globe ; et 
par des lois mécaniques encore , il a 
osé en limiter la durée et en calculer 
la ruiné successive. De ce système 
atidaciefûx, que peut-être Wîuslre 
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peiolte de U patove 9 essByi en se 
)o^«0tvOn a tiré rindvictîoxi q^e la 
géologie de Moyseéteit eri!QBnée^ et 
par une de ces extenBÎoos ûmiliièrea 
iiupbîlosopbisme^eisi bien accueillies 
par ks passioQS » que la tkéologie df 
i'écritisare sainte était une fakle, quoi-» 
que rien ne s^accorde mieux aireq la 
saine physique «jue les récits de la 
Genèse. Lachlmie^quidanstoutesles 
subslarces. qui concoureat à l'har-r 
ii¥>uîe matérielle de notre pknette^ 
a'a tFourré que des huiles et des sels j 
la botanique qui , sur la brillante 
palette dont la Froi^îdasice Pa cob>rées 
i^ distijQigue q»e des étamînes et des 
pistils jleft mathématiques enfin, dont 
Jb compas box^né i^e mesiure que des 
fermesiek n'ose a'éleTer ^ust|u'à Pétser*» 
nel géomètre : toule&ces sciestces^ eu 
éblouissant l'inlelbgence humaine aii 
lieu de Péelairer , l'on»! forcée die des* 
ïCendre de^ lit sphère céleste oii con-t 
duit une philosophie religiçu^e, et do 
s'eiifoncer dans les lÀaébreuses hotn 
reurs dxi matérialisme : erifxuU ccsio 
futmeru .-^"7 
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li a poKtî^iie a donné dans des ex- 
cès aussi criminels, et qui l'ont paru 
davantage par ,son inlime connexion 
ayec l'existence sociale. lEgarée par 
une métaphysique subtile, sous le vain 
prétexte de replacer les institutions 
ubli ques sur la base des principes , 
a pol itîque de J.edYi-Jacques et même 
de Mably ( quoiqu'en général cet 
écrivain se sôit moins écarté des sen- 
tiers de la sagesse ) , a remué jusque 
dans leurs fondcmens^ a bouleversé 
les colonnes où é'appujaient les na- 
tions et les gouvernemens.Le tableau 
^de cette dévastation épouvantable est 
ici pe u nécessaire ; si le mobile en 
parait arrêté , grâce à la main puis- 
sante d'un héros-, les cruels résultats 
s'en feront sentir long-tems. Et lors- 

3ue vous entendez des adolescent, 
ont le menton , s'ombrage à perne 
d'un léger duvet, discuter avec toute 
l'intempérance de l'ignorance et de 
leur âge , et soumettre h leurs déci- 
sions les problêmes les plus inipor- 
tans de l'ordre social : si ces jeunes 
insensés appellent les agrégations 
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hnmaines des peuplades fortuites 
â! esclaves , et leurs chefs d^^ tyrans^ 
douterez-vous encore que la devise de 
la physique et de la politique mo- 
derne i qui est aussi ^ celle du siècle 
des lumières , el que ïurgét scanda 
pour le portrait du révolutionnaire 
deP hiladelphie j douterez - vous , 
dis-je, qu^elle soit également impie 
et régicide ? 

Je parlais tout-à-rheure de pré- 
venl ions philosophiques; voici, ce me 
semble, du fanatisme bien condi- 
tionné. Sur ce que j'ai l'air de ne pas 
troire fermement à la sagesse dSx 
vertueux ïurgot ( auquel je ne dis- 
pute pas les bonnes intentions , mais 
qui certainement* 'ne manifesta point 
sa perspicacité eti'^propageant la secte 
absurde des ééoriomistes ) ,1a Décade 
me traite bénignement àUmpudent 
et di atroce. Mais comprimant aussi- 
tôt cette bouffée de colère philoso- 
phique, elle ajoute avec un dédain 
superbe et tout aussi délicat :JI!/, iïè- 
gnauU" Warin ne mérite pas Pindi^ 
gnation , il a droit à un autre sen^ 
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UmenL Voyons donc comment ki 
$'exer€6r Ifk pitié de la Décade. 

Elle affirme que , dans le poëme 
de /a Peinture ^\^ gâté celui de, 
Lemierre ; que j'^i profilé de la tra-^ 
duciioiL de jySS ; que c'e$t une pro^ 
ductioH bâtarde..^. 

Sup la première inculpation « il me 
semble aue , pour êlre juste , il étai% 
besoin de comparer les djeux ou-^ 
vraies. Or , ceux qui voudront pren- 
dre cette peine , trouveront à leHl^ 
grand ëtjonnement , qu'ils n'ont d'a^ 
5;^ nalogie €[ue par le sujet, JLes plans, 

^'^ la disposition » les épisodes différent 

' essentiellement ; et quant au style ^ 1^ 

^y^^^fi^u} cban'gfèment de nji^e suffit pour 
ne plus permettre dq^çomparaisoiii. 

J^ai profité de Iff^, traduction 4e. 
1753 : je suis loin d'en disconvenir j 
mais j'ose croire qu'en la retouchant,, 
je ne l'ai point défigurée; et Te^ti-i 
znable M. de Querlon lui - même nq 
blàmerisrit pas les nouvelles teinte^ 
dont j'^i rajeupî ^qs tableaux. Qu'il 
me ^QÎt peri|>i& à^ compa^çr }^ c^lui 

doftt V^bc^ dç Mwsy m ^ fewpi 



VorigînaT, limitation que j'^i ai teDN 
tée. Je choisis pour établir Jin parsh- 
lèle qui peut éclairer Te lecteur, cette 
brillante tirade par laquelle le poèt9 
termine la tbëcH'ie du cc^ovis : 

JLipiçe sidereâ corsos région^ çpîo^€é\ et«« 

Voici d'abord la version de M. de 
Querlon : 

If Considérée les couleurs dont se 
» peint quelquefois le ciel , soit au 
» lualiiL , lorsque le soleil tout en feu 
» Ta se replonger dans la mer. Re*- 
» ffardez. comme Tlore et Pomone 
* egayent k T^nvi «os jardins par hi. 
p yanété de leurs couleurs. Par-tout 
» oiz passe leur pinceau , aussitôt 

> un tendre duvet colore agréable- 
» ment les fruits ; les lys ëblouisseiU 
3» par leur blancheur j un beau ver- 

> millon anime les roses; les vio»- 
» lelteft étalent leurs douces teintes:, 
» Ifi pourpire éclate sur le raisin. Je 

> croirais que les dieux même, épris^ 
» de Part de la peinture , nous en ont 
* vouli» tea^er àm modèles. D'un 
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•» côté , nous TOyons Tlrife former 
» avec ses couleurs chaDgeani es un 
» arc qu'elle attache à la voûte des 
» deux j d'un autre côté , les ruis- 
» seaux roulent à noS yeux des flots 
n d'argent ; les campagnes nous mon- 
> trent l'or de leurs moissons; les 
» boîs , les prés , leurs difféfens 
)• verds; les vignes, leur rouge foncé. 
» Diane teint dans les forêts la peau 
» tavelée des tigres j Flore , dans les 
» champs, peint la plume des oiseaux; 
» Neptune émaille aurfonds des eaux 
n la riche écaille des poissons ; et les 
» Néréides jonchent nos rivages de 
* coquillages précieux , oii leurs 
I» mains appliquent les plus vives 
» couleurs. » 

Cette traduction est claire , exacte , 
et même élégante. Mais s'il m'est 
permis d'avoir une opinion sur un 
émule contre lequel j'ai lutté , con>" 
bien elle doit paraître froide auprès 
de l'original animé de tous les feux 
de la poésie ! 

Pingit natipa rub4nt9t 
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flamma rosas; çioïœpretiosôpellerepoilentp 
Lœta coloratas conuertit purpura t^itcs : 

a dit l'abbé de Marsy, dont le vera^ 
jeté dans le nioule antique, et les ex- 
pressions heureuses, rappellent si sou- 
vent le chanlre des Georgîques. Et 
comment le traducteur a-t-il rendu ce 
petit tableau , digne de Van-Huysuni 
çt de Van-3jJandonck? Un Beau 
vemiillon anime les roses ; tes vio- 
lettes éXslenl leurs douces teintes ^^ 
la pourpre éclate sur le raisin^ 
Quel tour prosaïque ! ,quel choix, dq 
termes communs ! Le mot. étalent , 
en parlant des violettes qui pâlissent 
en se cachant sous k verdure , est nv^ 
véritable contresens. C'est ce qu'oi^ 
pourrait dire d'un lys superbe , d'un^ 
large pivoine , ou d'unp x)i:gueilleuse 
impénale. J'ose assurer qu'a quelque^ 
morceaux près , toute la version dç 
M. de Querlon porte ces caractères. 
Les cQntreseps y sont rares ; maî^ 
il a décoloré une poésie pleine dç 
verve et de chaleur, et des ta- 
bleaux que l'auteur traçait. sous 1^ 
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dbtiMe inspiration de Rapkââl 4A de 
Virgi'Je. 

Je répète que n'osant pas traduire 
des vers d'un goût si parfait , je n'cù 
ai hazardé <ju'uHe i mi latîon. Voici le 
même fragment , qui perdrait trop si 
on lui opposait l'abbé de Marsy: / 

tt Jetàtes-vous quelquefois les yeux 
>i sur les couleurs dont se peinl un 
» beau ciel , soit au matin , quand 
» l'aurore s'élançant d'une nue obs- 
i cure, sème Thorizion de ses roses , 
» soit lorsque le soleil tout en feu se 
i plonge dans l'océan? Voyez comme 
If Flore et Poraone Rajeunissent à 
j» Teuvi nos jardit^s', par la d*îversité' 
^ de leurs coulehrs. Lcui* doux pin- 
V ceau col^e lesfruîls d'un duvet dé- 
i lîcat ; les lys éFèvent sur un trône 
î> de verdure leurs beaux calices <l'i- 
» . voire 5 les rosé^ balancent sur une 
î» tige épineuse leurs coupes de car- 
Si min ; les violettes dissent entrevoir 
i^ stiti&fe feuillage feurs teintes^ mo^ 
>> dest<îSyet la treille* empourpre ses^ 
» raisins. On' dirait que les dîeux, 
^ charmes de l'art de^ peinte , ont 
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•» TOtiltt iiotift eii tracer de& mo^èleft; 
9 L'iac6nstanle iris smspond aux 
» voûtes câestes sonécharpebtilkale 
9 de mille coialetlrs; la Naïade du 
p misi»eaai épancbe de sa conque des 
'» flots an^eaiés ; les srUons de Cérès 
^ roulent avec leurs épis des ondes 
^ -d'-or 3 les prairies «tafent , avec Té* 
» meraude de leurs gazons , le ehan- 
'9 géant email de lenrsfleurs; et prèsde 
3 kfopêtrembranje, éclate, comme 
jr les&uxd'un incendie, l'ardent, ver- 
* naiUon de la vî^ne. Diai!te am fond 
» des bots, peint d'ame riche bigarure 
-» la peasi tavelée destines; Flore ^ 
» dans les champs , nuance la plume 
-» desoiseaax; Neptune, sous les >eau3S, 
-» se {dait à diaprer Fécaille des pois- 
'» sons; et les Néréides^ 'en secouant 
.» miT les rivages ,' ics lonclient de co^ 
m quilJages ppedèur, oit , comme sur 
^ me palette , elles on»t mâle les plus 
n vives couleurs. » 

Le rédacteur du Mercure , cfui a 
ilraste les Loisirs avec une sévérité 
dont je le remercie , ipuîs^u'il. y a 
joint iles tém»diigtiages d'estime y s'«st 
relâché en faveur de ce poëme de la 
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Peinture. A la vérité, îl lui a repro- 
ché de né pas être écrit en vers ; 
mais d!uiïe part ,*existe-i-îl une obli* 
gatiou indispensable de traduire les 
poètes en vers ; et de l'autre , est-ii 
oien décidé qu'on doive refuser le 
titre de poëme à un ouvrage dont 
tout est poétique , au mètre près ? 
D^ avoir pris presque tout à t abbé 
de Marsj Cette inculpation se- 
rait fondée , si je m'étais annoncé 
comme l'auteur original j elle tombe, 
ce me semble, dès que je n'ai pré- 
tendu qu'au titre d'imitateur. De ne 
rieri appreridre que ce que les ar- 
tistes et les amateurs savent... et de 
ne contenir que des principes gé^ 
néraux. Un poème didactique doit- 
il renfermer autre chose ? Ge n'est 
point en consultant les Géorgiques , 
qu'un habitant de la campagne fera 
valoir sa ferme: Olivier de Serres et 
Ja Maison Rustique, avec leur style 
plat et rampant , mais riches en ex- 
cellens préceptes , lui apprendront 
.avec détail tout ce que les beaux vers 
de Virgile ne font que rappeller. Us 
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dîscntent et prouvent pour le juçe-ï 
jXnent ;. le poète parle, ou plutôt peint 
à rimaginatioD. Çeçt dans Roger de 
Piles , les Fëlibiens , d' Argenville , 
fque les peintres s'instruiront du mé- 
.cbanisjiie de. leur art; Marsy , digne 
imitateur du plus parfaif des poètes 
latins , se contente d'en évoquer la 
génie. On peut objecter que Dufres* 
noy , qui mania avec succès )a plume 
et le pinceau , s'est attaché , d^ns 
son arle graphicd , à présenter , non 
des lois a Tintelligence , mais des 
règles au métier. Cela est vrai , et 
robjection tourne en Çaveur de nui 
doctrine. L'ouvrage de Dufresnoy est 
.instructif , mais ' anti-poétique. Ses 
vers hérissés d'expressions techniques, 
de termes de l'école , sont secs et 
durs. 11 a tfacé un recueil de pré- 
.ceptes sains ) qu'il a ^circonscrits au 
mètre latin ; il a fprmé la scolastique 
de son art, et ,n'en apas chanté la 
magie ; c'est pour des disciples qu'il 
écrivait , et non pour les gens de 
goût ; et l'aride théorie des opérations 
^natérielles ne fut jamais un poème. 



• A k suite dé ces ferons , 1^* Mer^ 
cure ajotile : * M. RegnauU-Wari^ 
» peut devenir trn gf and coloriste , 
» en ap]^0ftatilp)u5^^ononiiedairs 

> rohionnance de^ ses figures , çt 
)» moins d'abondance dans ses exprès- 
» sions ». Et ijuijlques lignes après : 
« Ces défauts ( }é croîs que ce sont 
*> des excès ) ,n€ se forU pas sentir 
» dans le pointe de la Pemture : on 
•> y trouve ordre et sagesse danis 
-> te pian , vuesure et modération 
•Il dfaf75 les paroles... Mah il est 

> ^raisemhlabie dite c'est à Faible 
» de Marsy ^ue M. Me^nault^ If^ep- 
» rCn en est en partie redevahle^T». 
IJne critique ai»ssi f udicieuse et prér 
seM^e d'une nïanîèi^ si décente , a 
droit de convaincre et de toucher. 
Le sage rédacteur qui en honore mes 
productions , s'âppercte vra avec satii?^ 
faction que j^en ai fait mon profit} 
et quoîcpi*en commençant son exa- 
ïnen , fl ait assuré : (k qn^yec trne 
» imagination Ibrte èl brillante, M. 

> Hegnanlt- Wa-rin ne fanait jamais 
)• un bon ouYMge, et «'exposerait ^ 
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i en feire ^e vpmym » t je mç*\raî 

Aprè$ fVQÎr d^çiçlé 4'w tr^ii 4? 
pluipç » et lo^jo^^^ §aps preTuiye^ , 
<ji^ç lieço}ite fie (Illu.siçn (][; rCqyaip 
rien <fc Tie^/, ç^^pelq. ff^alf étédip 
ft 1^q.uço\ip mieux y elle d.^pJarfs 
ayoir réservé sps pripçip^les pî?^ierr 
Y^tiQH3 p43ur Je morp^e^iu ^'çppj^rap 
\\\ fi ppvir titrée : Fç^t^nelpi i^t so^ 



I 



(i) Lfi Courrier (fçs Spectacles are^.i|r^ 
que qxie ^ non seulement le fonds , piàis^ 
les détails de ce conte étaient connus , c^ 
qu*il les avait lus quelque part ; ce qui 
«crobler?it inculper t'ai^tevip 4^ p)<E^gigt. Çp 
reprocha pessew > lorçqv'o? ^puy:^ H^^jf 
conte de tîllusiori ^ insère' dans les Loisirf 
littéraire^ de J.tJ. Eegnault^U^arin\ ta'^st^ 
qu'une nouvelle édition du conte intitulé : 
les JLunettes et te Cornet , însjéré dans Spi^ 
nfi^lb^ , roiBai^ 4e M. HjegnaHltrV^afiia , 
jpilbjip'ily a d«W a«^» 
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Qui necroîraît que ces observations 
vont rouler sur le système même que 
Fauteur cherche à établir , sur la ma- 
nière dont il développe , sur la chaîne 
de raisonnemens qu'il employé , sur 
les preuves par lesquelles il le fortifie, 
enfin Sur les formes littéraires et gram- 
maticales dont il Ta revêtu ? C'eut été 
ia marche d'un critique impartial, 
d'un homme qui cherche sincère- 
ment la vérité. Quelle est en effet 
cielle que j'ai essayée de démontrer ? 
Que Fontenelle a été , sans le savoir , 
bu en le sachant , le fondatefur , ou 
du moins , le patriarche d'une école 
de &UX philosophesquî ,parla double 
<S)rruption de la morale et du goût, a 
dirigé le génie du dix -huitième siècle, 
d abord vers les^xamens hardis , les 
discussions audacieuses , les abstrac- 
tions insepsées , les exagérations cri- 
ininelles, les innovations dangereuses, 
iesprojetsdésorganisateurs^et, en der- 
nier résultat , vers l'indépendance , le 
matérialisme et l'anarchie. Par quoi 
ai-je appuie cette grande accusation ? 
Par l'exposé fidèle de l'esprit qui n'a 
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«essé d'animer Fontenellé durant un 
«îècle , et par celui de la doctrine 
qu'ont professée ses successeurs; doc- 
trine, qui , pour des yeux superficiels, 
a paru varier et même s'altérer quel- 
quefois, maïs qu'uti examen appro- 
fondi prouve avoir été identique 
dans les principes , immuable dans 
l'objet , constante dans la marche , 
quoique prodigieusement inconstante 
dans les moyens. C'était donc elle, 
c'était cette doctrine qu'il fallait com- 
battre, ou plutôt dont il fallait nier 
l'existçnce V travail difficile, ou pour 
mieux dire impossible , puisque c'est 
sur des faits et éclairé par l'évidenoé 
que repose le travail contraire. A la 

Slace d'une controverse , qui pouvait 
evenir attachante , et de laquelle, 
en passant^ il y avait à recueillir plus 
d'une vérité, la Décade a substitué 
des injures , quelques traits de satyre 
et un nombre plus grand encore de 
perfidie et de mauvaise foi. Je ne 
parle pas de plusieurs expressions vi- 
cieuses ou bazardées , qu'elle a très- 
bien fait de relever i mais n'est-il pas 
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câiënx de juger un morceau de cette 
importance , ( au moins quant à sou 
objet ) sur ^i/a/re phrases, non seul^r 
ment isolées, mais &Isi(iées ? £st--ii 
juste de réduire a quelques lignes , 
«léçbanimeDt rapprochées, le portrait 
de M, de Voltaire , dont le3 détails 
couvrent plusieurs pages ? C'est pour- 
tant sur des énoncés aussi fautifs , 
qu'un journaliste prononce , que le 
public condamne et que l'écrivain de- 
vientlo^victime dejla fourberie de l'u» 
et de l'ignorante crédulité de l'autre. 
Veut-on apprécier à sa juste valeur 
la conduite de la pécade dans cette 
occasion ? Qu'on se rappelle que de 
tous tems , elle a propagé les erreurs 
que je combats, et combattu les prin- 
cipes que je défends. Aurait-on de- 
mande que , pour être équitable, elle 
prit des armes contre $oi ? C'est un 
effort dont se largue souvent le pbilo- 
sopbtsme, mais dont nul philosophe ^ 
que je sache , n'a donné l'exemplf- 
Oh ! qu'il vaut bien mieux , aban- 
donné aux pen^hans de la nature, se 
l if rer sans réserve et sans remords 
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tnr appéills <p'ene inspire f Les pfaîr 
losopjbes-praMqiie , ks sages du 2 sep* 
tembre et de la forêt de Boadi peu«* 
ventaliOfsexercerleur Mioerveaciiv^; 
tandis que les. philosophes iipeculatift 
se cenjtentefitd^assassinep avec festj^lel 
delà cajbmpie, dont la blessure ^ 
fermepeut^-êtrea la longue, mais dont 
la cicatrice resi^. Cependant , dira 
la Décade , dont la grande ecdèrevà, 
se gonfler par cette coaip^raîson hyt- 
pereolique; suis- je le seul journal qi|i 
TOUS ait déclaré la guerre , et h Mer*- 
cure lui-même , dont vous partagée 
la doc^^ne ^ partage* t«il toutes vos 
opinions? Je suis convenu que ce ceur 
«eur blâmait dans mon style une trop 
haute enluminure , dont il me con-- 
fieille dé me dépouiller i mais en cri*- 
tleruant ^écrivain , il ménage le mor 
ralistejet par respect pour la véritable 
philosophie, il approuve dans mes 
^rîts , ce qui eonsta<te mon attache^ 
ment pour elle. C'e^t aipsî qu'après 
-avoir remis 'en problême , quelques- 
unes des questions que }e me suis ef^ 
lorcé de rés(^(Hlre , il assuTOjque/e^ 
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portraits des philosophes modernes 
sont bien signalés ; que les juge^ 
mens que fen porte sont iustes ^ et 

Îxjiilssont rendus en style énergique. 
lette approbation doit me suffire : 
car &î le sentiment d'un critique tel 
que le Mercure est de quelque poids 
en matière littéraire et philosophique, 
il s'en suit qu'il n'a pu trouver ressem- 
blans les portraits que j'ai traces , et 
justes les jugemens que j'ai portés., 
qu'autant qu'ils sont d'accord avec 
ceux que l'opinion générale s'est for- 
mé de leurs personnes et de leurs 
écrits; d'oii il résulte encore qu*une 
partie des couleurs auxquelles les uu^ 
doivent leur ressemblance , comme 
aussi une partie des motiiî^ auxquels 
Jësautres doivent leur autorité , étant 
prisée dans l'analogie de leur doctrinp 
avec celle de l'école que j'ai voulu dé- 
masquer et que je combats, ils en font 
suite nécessaire , ou pour mieux dire 
partie intégrante; et le principal but 
de l'article dont s'agit, a été d'en ad« 
-minîstrer la prévive. 

Je passe condamnation sur les 
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écarts de composition , les erreurs et 
les fautes de style que la Décade et le 
Mercure , ou réunis ou séparés , se 
$ont donné la peine de relever dans 
quelques-uns des opuscules dont se 
composent les Loisirs Litiéraii^s. L^ 
plupart de ces remarques spnt judi- 
cieuses y et la censure qui les assai- 
sonne est méritée , quoiqu'il semble 
qu'elle eût eu plus de valeur à être 
présentée avec aménité. Toutefois , 
]e ne saurais souscrire à la contradic- 
tion de ce dernier critique , qui, danà 
le compte qu'il rend de F Illusion , 
analogue , selon lui , à la fable orien- 
tale du Blanc et du Noir, de M. de 
Voltaire, prétend d'une part Iju^il 
riy apoint de moralité ^ quoîqu'en 
demandant de Fautre , pourquoi Yé- 
^id, le meilleur des hommes et qui ^ 
toujours fait du bien , est univer- 
sellement haï, il établisse cette miêmc 
moralité d'une manière palpable et 
triomphante. Quant à cette raison 
ingénieuse et au stjrle léger que je 
ne partage pas avec ]M!. de Voltaire, 
je croîs avoir, découvert le moyen d4 

5' ^ 
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ine consoler d'uïie telle privation : 
€*est àe ne choisir pour sujets de mes 
méditations que ceux où la raison est 
assez forte pour se passer de bel es- 
prit , et oii la gravité, de la matière 
Commande celle de l'élocution. C'est 
supposer que, malgré Tattrait des 
contes, j'en écrirai rarement pour 
Élire suite aux Mille et ur^e Nuits. 

Ces Loisirs Littéraires sont cer- 
minés par une Démonstration phi- 
losophiqûe des bases fondamen- 
tales de la Foij ouvrage assez court 
dans son énoncé, mais d'une telle im" 
portance dans son ))ut , que , sous, le 
rapport théologique ,, politiaue et 
moral , il n'existé rien^le plus sérieux. 
En effet , on a voulu , par i!^n enchaî* 
nement de propositions nécessaire- 
ment dépendantes , amener les es^ 
prils à la conviction îrréplicable, ^ 

I®. De l'existence de Dieu j 

:^^. De l'obligation d'un Culte ; 

5^. De la nécessité d'une Révélation; 

4^ De celle de la Religion qu^ 
)ious professons. ^ . . 

^es d^ux joùrnaljstQs se soût mis ii 



faisé dàBs cette circonstance La Dé- 
cade a gravemexit prononcé que, par 
respect pour le fonds i^tX Pon sait ce 
que peut être Je respect de la Décade 
pour ces maiières ) , elle s'abstenait 
de rien dire de la forme. Le Mer- 
cure, de son côté , après avoir assuré 
que celle Démonstration annonçait 
unboji\esprit , a ajoutéqu'u/ie enti^^ 
prisé de ' cette importance deman- 
dait une plus grande ptofondeur 
didées , une logique^plus ejcacte et 
plus ngoureuse, çuç ne^^peuuenX 
J^avoiraes hommes -à. imagination. 
C'est ainsi que Tun a dissinmle son 
dédain sous le semblant de la deTé* 
rence , et que l'autre a ^happé ôtnc 
obligations de son état par une hypo- 
thèse. On croit pouvoir se permettre 
de ne voir dans ce rëftis de discussion 
et de jugement ^oue le dépit ou Fem- 
barras. Si , au heu de montrer au 
frontispice de cet écrit le nom d'un 
homme de lettres obscur et isolé, ces 
xnessieurs y avaient lu celui d'un 
prélat , plus recommandable encore 
par de grands talens et de hautes v^r. 
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tusr, que par Téclait de ses dignités; 
s'ils avaient pu pressentir que cette 
Démonstration aurait «té, par lefc 
soins de ce digne suceesseur des 
Apôtres, propagée jusques sous les 
chaumes de ses vastes diocèses , 
certes alors ils auraient changé de 
langage. Ce n'est pas d'aujourd'hui 
que les yeux de la critique devien- 
nent clemens ou rigides , selon les dî^ 
l^ers objets sur lesquels ils s'atta^ 
chent; et il y a déjà quelques lustres 
que l'auteur de la Métromanie en- 
érjxiait cette vérité de réflexion dans 
ces vers , devenus proverbes : 

Voilà de vos arrêts , messieurs le» gens de goût ; 
L'ouvrage est peu de chose , et le nom seul fait tctuU 



MADAME 

DE 

MAINTENON. 

L)es quatre grandes époques qui, 
dépuis rorîgîne du monde jusqu'à 
nos jours , ont honoré le genre hu- 
main , la plus remarquable est celle 
dont le patrimoine formé des ri- 
chesses des trois autres, a montré 
tout ce que pouvaient le génie et la 
flûgesse. L'un et l'autre réunis par le 
concours des plus heureuses circons-. 
tances et fortifiés mutuellement, ont 
répandu sur le siècle de Louis xiy 
un éclat que l'éloigné ment des tem& 
ou des 4ieux ne fait qu'augmenterj 
On peut se représenter cet âgé im- 
mortel sous l'auguste image du mo- 
narque qui lui donna son nom : ré- 
gnant encore , par son esprit , sur la 
France qu'il illustra, il préside. 4 
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brancli^s de rorsaniisatîoa socialéi 
Oest d'abord par le centre qu'il fau« 
drait attaquer celte théorie perversej 
et la poursuivant jusques dans les re« 
coins où le paradoxe se retranche, 
assurer par son entière défaîte le 
triomphe des princi{>es. 

Voilà une idée sur laquelle, depuis 
^e j'écris 3 j'inéiste fortement, que 
)'ài fait reparaître sou^ plus d'une 
forme, et au développement de la- 
quelle j'ai appelle les talens de ceux 
aui se consacrent à la reproduction 
es vertus. Je vais, dana ce nouvel 
Ottvirage^ essayer d'ofirir à Fadnairai- 
tibn pubKque et a Fi^tatiom des 
femmes, 1^'exemplade celie qui fut àr 
la-fpis leur bonnear et leur modèle. 
La sagesse moderne sourit irooique-r 
ment a son nom ; mais la religion le 
traça dans ses registres immorlels. 
Fort de la vérité, je chasserai la cav 
lomnie qui veille sur sa tombe*. Mon 
projet n'est cependant point de la 
suivre dans les diverses périodes de 
sa vie ; si quelquefois je les rappelle , 
ce sera pour mieux ^i fiiire connaître 
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Pacte principaL Cet acte, dont Yhis^ 
toire n'a point encore déchiré tous 
les voiles; s'il n'est pas du grand siècle 
et du grand Roi le plus imposant , en 
est peut-être le plus extraordinaire 
et le plus singulier. Quoi de plus mer- 
veilleux en effet , que de voir assise 
sur lé premier trône de l'univers , la 
femme dont la xnisère remua le ber« 
ceau dans l'obscurité d'une prison ? 
Et si l'on ajoute , d'une part, qu'elle 
devint Reine à l'âge oii les Reines 
même cessent déplaire, et de l'autre, 

Sue la modestie étendit sur son dia-* 
êraeun nuage presqu'impénétrable, 
ne trouvera-t-on pas que tant de ré- 
serve unie à tant de gloire, présente le 
spectacle le plus sublime et le plus 
touchant ? 

Mais le hazard seul fraya-t-il à ma- 
dame de Maintenon le cnemin de la 
grandeur , ou en atteignit-t-elle le 
faite par la profondeur de ses calculs, 
la sagesse de sa conduite et la force 
de son caractère ? Trouvà-t elle 
cette route couverte de fleurs ou hé- 
rissée de diflicultés; et dans ce cas^ 



|>âr quels moyens sût-elle les vaincre 
ou les éluder ? L'assemblage de ces 
questions forme le problême histo- 
rique et moral que je me propose de 
résoudre. Je veux , dans une même 
vie, ou plutôt dans un seul événe- 
ment , montrer le combat de toutes 
les passions et le jeu de tous les cout 
trastes : uu Roi , maître de l'Europe 
et esclave d'un sentiment coupable , 
.qui pour le mieux asservir , l'enchaine 
par trois défaites successives ; parmi 
la foule des rivales qui se le disputent, 
ces tn^is vainqueurs , dont l'un fait 
gémir la tendresse , dont l'autre badi- 
ne avec le caprice, dont le troisième 
veut régner par l'orgueil ; mais près 
de ce dernier, cette femme à jamais 
mémorable , qui ne cesse d'opposer au 
délire des sens la sainteté de l'amitié ^ 
aux écarts, de l'imagination , une rai- 
son inaltérable, et toute la pudeur 
des bienséances aux exagérabons de 
la vanité. Je ferai remarquer aussi 
comment un mérite réel et des qua- 
lités constamment supérieures , peu- 
vent triompher des plus funestes pré- 
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veutions. Enfin, tandis que le succès, 
des vices est dû à l'énergie des pas- 
sions, j'aurai soin de faire observer 
qu'il n'appartient qu'a la religion de 
décider et de garantir celui de la 
vertu. 

Pourraîs-je cependant entrer dans 
une telle narration , sans rappeller à 
mes lecteurs, que puisqu'elle appar* 
stient au siècle des prodiges, u ne 
leur peut être indifierent d'en réveil- 
ler le souvenir dans leurs âmes? Je^ 
ne saurais penser qu'ils trouvent dé- 
placé le coup-d'œil rapide que je 
vais jetter sur ce magnifique tableau. 
Quand ils l'auront parcouru , ils se 
formeront du royal personnage qm 
en occupe le premier rang , une plus 
noble et plus juste idée. S'il faut dire 
tout mon sentiment, j'aurais une mé- 
diocre estime pour qui dédaignerait 
de traverser l'espèce de perystîle 
dont je fais précéder ce monument ; 
mais je ne reputerais pas mon travail 
superflu , si après en avoir lu les pre- 
mières pages , il arrivait qu'on le 
qtiittât pour courir à Tun decescKefii 



tf oeuvres , en faveur desquels il pro- 
voque la reconnaissance et l'adoura-» 
tîon. 

Les révolutions qùî , dans leuf» 
chocs capricieux et terribles , ébran- 
lent et renversent en quelques ins- 
fans, le laborieux produit des âges, 
offrent pourtant ce résultat avan-* 
tageux : c'est qu'outre la grande leçon 
expérimentale qu'elles donnent aipc 
peuples sur le danger des innova-» 
tious, elles déposent dans le sol mèma 
qu'elles ont ravagé , de nouveiaux 
principes de vie , des gen»es impré- 
gnés de cbaleoT et de fécondité que la 
moindre faveur des circonstances* 
fera éclore. Tel , à la suite d'un orage 
dévastateur, des torrents ont roule, 
parmi leurs flots tumultueux , lîn li- 
mon onctueux et fertile dont ils cou- 
vrent les sillons mêmes qu'ils ont 
ruinés, et qui n'attend pour produire 
que les plus faibles soins du cultiva- 
teur. 

Depuis un peu moins de deux 
siècles , l'Europe agitée par là double 
sédition des hérésiarques et des in-" 



6o MAOlMS 

dépendans , avait subi un schisme 
dans sa foi et tenté plusieurs ré- 
formes dans sa politique. D'Alle- 
magne oii a la voix fougueuse de 
Luther, les troubles avaient éclaté, ils 
pénétrèrent en France j et la com- 
bustion qu'ils allumèrent dans les 
esprits , fut proportionnée au pen- 
chant de ce peuple vers les nouveau- 
tés. D'une part, le gouvernement ir- 
résolu des fils de Médicis, de l'autre 
l'altière ambition des Guises contri- 
buèrent singulièrement à favoriser 
ce penchant. D'une part aussi , l'on 
vit se former et grossir le parti que 
rendaient récommandable les noms 
de Condé, de Bourbon, de Coligny; 
tandis que l'autre faction montrait 
avec un orgueil satisfait , la noble 
mais entreprenante famille des prinr 
ces Lorrains. 

L'impoli tique attentat de la St.* 
Barthélémy fut commis. Le faible 
Charles remit aux mains du plus faible 
Valois un sceptre brisé et taché de 
sang ; il se raffermit un peu dans 
celles du brave , mais trop indulgent 
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Henri. La conquête que ce mo- 
narque avait faite de son trône étouf- 
fa la ligue ; sa mort permit a la ré- 
gence déprédatrice qui la suivit de 
préparer de loin les intempérances 
de la Fronde. Celles-ci n'eussent pas 
manqué d'éclater sous le règne équi- 
voque de Louis xiii ; mais la seul^ 
I présence d'un homme tel que Riche- 
ieu , devait , en les comprimatit ^ 
reculer leur essor. Il se manifesta 
sous son adroit , mais timide succès*- 
seur. Alors ce ne furent pas les Pro^- 
testans qui demandèrent la tolérance; 
ce furent des républicains déguisés 
qui voulurent partager l'autorité. 

Ces deux factions , quW siècle 
après, la régence du duc d'Orléans 
réchauffa de toute sa corruption et 
qui de nos jours ont ensanglanté la 
terre ; ces deux factions, durant un 
long espace , firent naître de nou- 
velles idées et des hommes nouveaux* 
Une immense controverse s'ouvrit , 
durant laquelle on discuta les plus 
importantes questions de l'ordre so* 
ciai* Toutes les têtes ferment^ieatj ou 
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is'était abandonné à tous les écarts ; 
mais de la fange des erreurs avaiei^ 
jailli quelques-unes de ces vérités 
primordiales dont l'influence suffit 
pour conserver un empire. Peu*it-peu 
l'effervescence diminua; soit lassitude 
ou raison , on revint k la modération 
^ans la pensée , au calme dans la con^ 
<luite. La turbulence de l'administra«- 
tion d'Anne d'Autriche prépara left 
jours sereins desqnfîls: voici, en moins 
de cinquante années, tous les miracles 
xle la monarchie. Depuis , ce'soleil ne 
.pouvait plus que baisser et pâlir. En- 
fin, après Pavoir vu s'éteindre dans 
une mer de sang , nous le voyons re- 
naitire resplendissant et glorieux à la 
voix du légataire de Charlemagne. 

(Le ciel se plût a rassembler dans le 
Tegne de Louis xiy tous les avantages 
i€t tous les biens: lui-même en fut 
lellement comblé , que le moraliste , 
•aussi bien que le politique seraient 
rembarrasses d'indiquer ce qui lui 
^mapqua pour être un papfait mo* 
-narqu'e. Quand il faillit , et ce fut ra- 
rement , ce fut par excès; ses prédét 
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«ies&enrs et ses successeurs manquè- 
rent par dé&ut Si , dans lui , le prince 
élait grand, l'homme était indulgent 
et bon ; jamais la majesté ne fut tem- 
pérée par plus de grâces; jamais ac<- 
lions plus utiles ne mstifîèrent la puis« 
sance. La main qui lançait la foudre 
Sur les armées et sur les flottes , dé- 
couvrait le mérite modeste et récom- 
pensait le talent ignoré. Toutes les 
parties de l'organisation publique^ 
toutes les facultés de l'humaine intel^ 
Kgeuce s'avancèrent sous sa tutelle^ 
au plus haut degré de perfectionne- 
ment. Ici resserrons nos idées, et re- 
tenons Tenthôusiasme de reconnais- 
sance, que fait naître la seule indica- 
tion de tant de prodiges. 

Les profusions de Fouquet avaient 
épuisé le trésor public ; Colbert y fait 
couler de nouvelles richesses , sans 
ftutres moyens que Tordre et l'écono- 
mie. Ce grand iidministrateur enlève 
aux vaisseaux de rAngleterre et de la 
Hollande le commerce maritime et le 
naturalise chez les français. Ce com- 
merce s^accrgit , s'^ten^ etse fotû^ 
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Ear raffranchissement des ports et pas 
L formalion des deux compagnies 
des Indes. L'agriculture est encoura- 
gée par la réduction de l'impôt ; la 
population est excitée par Texemption 
des tailles. De toutes parts , sous les 
auspices de cet immortel ministre, 
s'élèvent des manufactures^ dont le 
Roi fait les premières avances. L'An- 
gleterre , la Flandre et l'Italie voyent 
9vec un étonnement jaloux les dra- 
peries d'Abbe ville , les soyeiries de 
Lyon , les glaces de Paris ; les bro^ 
cards de Tours, les tapis de Beauvais 
et les riches teintures des Gobelins» 
Tous -les métiers dotent la France de 
leurs productions jusqu'alors incon* 
nues pour elle. L'industrie nationale 
prend un essor (jui jusqu'ici n'a fait 
qu'augmenter. 

La machine immense et compliT 
quée de la police s'organise et se 
meut. Paris nétoyé , s'a^grandit et 
s'embellit. Sa tranquillité est proté* 
gée par la double tutèle de la loi et 
des armes. De nombreux hôpitaux 
^nt formés dans se3 murs. Deu:|: 
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TiIIes entières sont ajoutées à l'an-* 
ciénne Lutèce et se décorent des 
plus magnifiques édifices. Le chef- 
a'œuvre de Tarchitecture française et 
peut-être de tous les raonutnens, la 
colonnade du Louvre est exécutée 
sur les dessins de Perraull. Ver- 
sailles et ses jardins, Trianon et ses 
bosquets, Marly et sa machine, sor- 
tent, comme par enchantement, des 
mains de Le Notre et de Mansard. 
L'imnieuse canal du Languedoc se 
creuse sous les yeux de Riquetti. 
Saint Cyr et les Invalides ouvrent à 
1 adolescente noblesse et aux infir- 
mités d'une vieillesse guerrière des 
asiles dignes de leur touchant objet 
En passant de ces intérêts presque 
locaux à des rapports plus universels, 
nous découvrons dans les bases de la 
société une consolidation égale à leur 
aggrandissement. L'instruction pu- 
blique a pris un caractère national 
et des developpemens uniformes. 
Toutes les parties de la législation , 
réformées par des hommes auxquels 
,1e cœur humain n'est point étranger^ 

3* 
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comipôseât ce code fameux de 1667 » 
que les législateurs modernes ont 
aimé de consulter, lorsqu'à la suite 
des grandes mutations politiques,]! 
a de nouveau fallu garantir nos des-» 
tinées. La postérité Ta plus reculée se 
rappellera que la même main qui, en 
reculant les limites de la France , re- 
commençait l'entreprise de Charle-r 
magne, ne quittait son épée victo- 
rieuse que pour tracer les célèbres or* 
doupances qt^i assurèrent à la marine 
sa stabilité, au commerce des succès, 
aux transactions civiles leur sûreté , 
aux colonies leur postérité et aux dé« 
litS' leurs chàtimens. 

Louis XIV étendit aux armées le 
bienfait de ses législations. Des' em* 
plois , dont l'ambition pouvait s'armer 
contre l'autorité , fureht supprimés ; 
on créa de nouveaux corps, on les re- 
vêtit decostumesuniformesetbrillans, 
on leur donna des armes plus com- 
modes, on les désigna sous des déno- 
minations plus honorables. Des écoles 
d'Artillerie, sortît une foule d'officiers 
qu'illustrèrent des sièges fameux. On 



retfôtrre dans rinstitntion'âefli cadets 
l'origine de^notre école'pdlytechiiiqut; 
et l'heuf euse concefytion de la lëgicm 
d'honneur repose sur knoUieidéb 
4[|ui animait Pordre de S. Louas. 

N'oublions pas de remarquep que 
-le tableau s!£|tisiiquedërempire,don€ 
s'occupe aujourahui le ministère; i 
avait été commencé pour rinstructioa 
du Dauphin , duc de Boui^oçne. 

Taut d'améliorations dans les loifi 
en déterminèrent dans les mœu^. La 
sévérité dont s'arma constamment 
Louis XIV (Contre le duel^ en diminua 
beaucoup l'usage, ou au moins l'abus. 
L'esprit de facUon se calma ; et ^ 
comme Font observé plusieurs mo- - 
ralistes, on réunit pour l'intérêt; du 
prince et de Fétat^ les rivalités' qu9 
tes troubles avaient jetléesdans'tous 
les rangs. La véritable aisance prit la 
plice d'un luxe bigarre et dhine osten- 
tation puérile ; la politesse et le go^t 
succédèrent auie praticpies licen- 
cieuses , comme aux habitudes go- 
thiques. Lé règue des lettres arriva; le 
triomphé du' goût fut décidé. ' 
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G Vst ici, qu'après avoîr esquissé des 
.choses^ un faible crayon, il ne peut 
^être indifférent de noiQmer quelques 
.hommes. Leur nombre étonne l'ad- 
miration f le choix auquel il astreint 
rembarrasse la connaissance. Us abon- 
dèrent dans toutes les parties; quel^ 
ques-uns brillèrent éminemment dan$ 
chacune. 

Le grand art du gouvernement 
semblait avoir été porté à sa perfec- 
tion par cet illustre cardinal qui , no- 
nobstant les calomnies de ses détrac- 
teurs , sut fondre par un accord rare 
et mèrveilleupc^ la morale dans la po^ 
Jitiq^e. Mazarin , qui lui succéda, 
Jsn^Dins grand bomme que lui, sans 
«doute, mais plus a<Jroit, gouverna 
par les tempéraihmensjuue nation que 
cRichelieu àvaif souvei^t maintenue 
par la violence^ Tous deux régnant;^ 
selon nue doctrine opposée et ga,- 
•gnant le même but , par des chemans 
contraires, ont fourni 9ux méditations 
des législateurs un paralèle singulier, 
•4e« contrastes frappéns et des leçons 
utiles. .Louvoxs et Colbért en rap- 
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{)ellent de non moins salutaires aux 
administrateurs ; et c'est encore dans 
les écrits de d'Avaux et dans les tra- 
vaux dePolignac ^que les diplomates 
s'instruiront des savantes ruses des 
négociations. 

Ouvrons ce champ de Mars que la 
victoire a composé de tant de palmes 
et de trophées. Sous leur ombrage im- 
mortel se promènent le fier vainqueur 
de Rocroy ; ïurenne, son modeste 
rival ; l'intrépide Luxembourg , le 
sage Catinat, et le conquérant de De- 
nam « l'impétueux Yillars. La BeK 
lonne maritime, parmi le nombre des 
favoris qu'elle a couronnés , se plaît à 
nommer aussi Duquesne , Du gai- 
Trouïn , Jean-Bart et TourvîUe. 

La Jurisprudence offre à la vénéra- 
tion les noms a jamais célèbres des 
Mole, des Lamoignon, des le Tellîer ; 
celui non moins recommandable de 
Doihat; et^celui que les, vertus décoi- 
rèrent d'un lustre égal, mais qui les 
rehatisse par des talens supérieurs , 
je veux dire le nom^ du diancelier 
d'Aguesseau. 
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Tandis crue la docte antiquité cit« 
avec complaisance les Renaudot , les 
TîUemont, les Mabillon , les Sir- 
mondyles Huet, les Dacier « les Haiv 
doujin^ laphilosG^bie la plus transcei!!* 
dante proclame les Pascal , les Des*- 
cartes^ les Gassendi , les Rohault^ 
les Arnauld, les rïicole ^ les Malle^ 
branche. On ne fera pas > je crois , dif^ 
£culté d'accorder aussi que le ^rand 
ïîewton soit l'enfant du grand siècles 

Mais c'est sur^tout dans la double 
carrière des lettres et des arts que se 
développe l'immense^ galerie de ces 
génies etonnans , qui semblent em^* 
pruntés aux âges reunis de Périclès ^ 
d'Auguste et de Léon x , pour mettre 
celui de Louis xiv hors de toute com- 
paraison. La langue , dont Malherbe 
avait épuré les premiers accent > 
est à jamais consacrée par la plume 
à'-la-fois élégante et énergique du 
cardinal de. Retz, de Pascal et de 
Pélisson. Bossuet , comme l'aigle qui 
porte la foudre au haut des nues , fait 
retentir les tribunes sacrées de toutes 
les voix de l'éloquence chrétienne j 



Bourdalone, tel qu'un juge , n'en fait 
parlef* que la plus sévère; tandis 
que compatissant aux faiblesses des 
hommes ,dont il dévoile si naïvement 
}ecœur ,Massillon fait gémir sur nos 
erreurs la religion tendrement al* 
larmée. 

Cependant Part dramatique signale 
par d'immortels chefs-d'œuvres sou 
introduction en France. 11 est vrai- 
semblable que Tesprit humain ne s'é- 
lèvera pas à une conception plus su- 
blime que ^Cinna ; comme il faut 
eroire que la pureté de l'idîôme 
poétique ne sera jamais portée plus 
loin qu'elle brille dans Athalie. La 
prodigieuse gaîlé de Molière fait ou- 
blier Plante; son inimitable vérité 
dans la peinture des caractères le 

S lace au dessus de Térence, auquel 
'ailleurs il re5semble,quand il daigne 
unir au tableau des mœurs la conve- 
nance des locutions; Quinault , par 
une magie , dont il a emporté le 
secret , imprime à la langue une 
souplesse , et lui communique une 
harmonie qui Teussent tendue digne 
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de la lyre de Paêsiello , maïs qu'il ne 

Sut marier qu'à la monotone psalmo- 
ie de LuUy. 

Desprëaux , qui ressucite à-la-7oîs 
Horace et Juvénal , ainsi que le der- 
nier , frappe d'un fouet sanglant les 
fauteurs du mauvais goût , etmieux 
que Tauteur de Y An poétique^ il en- 
ferme dans des vers sentencieux les 
lois irrévocables de Tempire d'A- 
pollon. Lafontaine écrit sous la dictée 
de la nature ses faciles apologues ; 

{>eildant que Rousseau , saisissant 
a harpe du prophète-roi , élève jus- 
qu'au trône de l'éternel ses accords 
xnajestue\ix. 

A la même époque , le grand et 
simple Lésueur animait la toile des 
touchàns miracles de Bruno ; le Pous- 
sin y transportait toutes les richesses 
de la grèce ; Lebrun , évoquait , aux 
plaines d'Arbelles le spectre victo- 
rieux d'Alexandre. A la même 
époque le compas de le Noire circons- 
crivait au solle plus ingrat, le magnir* 
fique jardin des Tuileries ; Coyze- 
vox en peuplait les bocages naissans 
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de divinités crées par son cizéau j ce-^ 
lui de Girardon , fondant sa gloire 
sur la merveille de la sculpture. fran-' 
çaise , confiait à la renommée le nom;, 
de cet artiste uni au grand nom de 
Richelieu;Pujet,parson chef-d'œuvre 
du Crotoaiate, devenait l'égal de Gi- 
rardon. » ) 

Ce fut aussi durant cette période 
de gloire , que fui trace , sous l'inspi--: 
ration de la sagesse , ce livre , dont le 
titre seul rappelé tous les mérites et 
touslesbienÈiits :ce divin Télémaque 
cilles peuples trouvent tant de leçons, 
les citoyens tant d'exemples, les mo- 
narques tant de modèles; Alors aussi ^ 
décomposant avec une sagacité pei» 
commune , les vices , les travers , lea 
ridicules de l'humanité , la Bruyère 
burinait ses Caractèms. pour la pos- 
térité; la Rochefoucauld lui léguait 
ses Maocirnes j^ madame de la Fayette 
ses 'iiîgéni^ujses^ ;fictioiîu5. Sévigné ^ 
moins présomptueuse , n'écrivait que 
pour sa fiUe ; mais sa pluaiie a gravé 
pour l'immortalité.» 

Nous voilà revenus à JafemmQ 

4 
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muslredontncais allons nous occuper 
exclusivement. N'eut - elle d'autres 
titres , pour figurer parmi les person* 
/nages du grand siècle , que le recueil 
de ses lettres , il serait injuste de Fou* 
Hier. Moins simple, moins naturelle, 
moins ingémw que Mad. de Sévigné, 
elle montre une réflexion plus prg-* 
fonde , UB sens plus scîrupuleux et 
sur-tout uneélocution plus soignée. 
L'aimable mère de Mad. de Grignan 
exprime plutôt des sentimens rapides 
et instantanés , qu'elle n'arrange des 
mots assortis à la combinaison de ses 
pensées; on croît voir au contraire , 

3u'avant de prendre la plume, Mad. 
eMaintenon a médité son sujet; et, 
quoiqu'elle oublie rarement la légè- 
reté du style épistolaire, peut-être 
lui a-t-elle communiqué une certaine 
contrainte qui captive trop le lecteur. 
C'est que tel était le caractère de cet te 
dame : il était loin de ne pas être na* 
turel , mais il était exact. 

Rappelions , -en quelques lignes', 
la situation de la cour de Louis xiv ^ 
%\ots qu'elle y i^rut. 



11 jr avait long-tems que la tendre 
la Vallière ne régnait plus sur le cœur 
de ce monarque, même par l'habitude: 
soit qu'une trop longue possession 
eut eneryé son attachement en afia^ 
dissant des plaisirs , qui pour paraître 
délicieux demandent à être ménagés ^ 
soit que des scrupules trop tardifs ^ 
pour ne pas sembler singuliers , quoi-- 
qu'ils fussent sincères , eussent étonné 
et rebuté un vainqueur peu accou- 
tumé auK refus. Une femme d'un tout 
autre caractère avait éclipsé la du*^ 
chesse; et sous tous les rapport^ ^ elle 
la fesait oublier. C'était Àthépaïs d0 
M ortemart , marquise de Moptespan* 
L'éclat jet là régularité de« Ses Gharme$ 
qui en fesaient une beauté accomplie^ 
la rendaient peut-être moins remar-y 
quable , qu'une certaine grâce. né* 

{rligée, mélange de décence et deyo- 
upté , qui éveillait à-la-fois, le dési? 
et l'admiration. Li tour de son génie 
s accordait ayeo se^ dehors àtti^ayans» 
C'était de la ifine^e déguîjsée par d^ 
la naïveté ; .une grande facî]iit|étdi^e^'« 
jprimer i avec d^>q»Qt3 dQ^çMiihiiftl 
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choses comraunes et presque trivia- 
lement les objets relevés : l'aisance 
d'une plaisanterie vive , légère et 
quelquefois caustique y assaisonnait 
inei*veilleiisement tous ces dons. 
' Eh en usant avec sobriété , mais 
Avec intelligence, elle s'était insinuée 
dansTame de Louis. Cette ame que 
les froideurs calculéesde Mad. la Val- 
iière avaient laissée comme vide et 
déserte , demandait à se remplir de 
Nouveaux sentimens. Mad. dfe Mon- 
tespan fortifia leur influence peut- 
être un peu trop métaphysique par 
la nouveauté des sensations. Le roi 
était ravi , autant que surçris , de dé* 
mêler en lui des ressources inconn ues ; 
il lui semblait n'avoirjamais goûté le 

J>laisir, et qu' ilaimàt pour là première 
bis. 

Tout ce qui entourait la nouvelle 
favorite , comme tout ce qui était en 
elle, concourait à fonder son empire. 
Elle avait deu« sœtirs qu'on eut 
trouvées charmantes , fi5 elles rie lui 
avaient appartenu 4'd^ussi près. C^é^ 
.tàient:ia''marq^is0^<]te Thiànge, son 
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alnéè, qui rehaussait tous les attraits 
par touslestalens ; c'était l'abbesse de 
Fontevrault , pour qui les langues et 
réruditioii n'étaieut qu'un^ délasse- 
ment , et qu'un j ugeait digne de fonder 
un ordre, puisqu'elle avait été la ré- 
foroiatrice du sien. Mad. de Mou- 
tespan avait souvent le soin de pa- 
raître accompagnée de ces dames , 
dont la première, par sa beauté régu- 
lière et méthodique^ donnait à ses 
grâces ingénues un charme plus pi- 
quant; et dont l'autre fesait mieux 
sentie le prix d^un esprit naturel^ ea 
lai opposant un peu de ce ton scplas- 
tique que l'on contracte dans le com- 
merce des savans. 

Par le même motif , c'est-à-dife 
pour montrer ses avantages , la mar- 
quise, ne manquait pa.$ de présenter 
en toutes occasions le brillant et spirir 
tuel duc de Vi vonne^ son frère , créé 
pour la gloire à^ son sexe , coram^ 
elle était romement du sien. Ce 
couple aimable ^ assorti par des idées 
semblable^ et par les mêmes goûts , 
»e servait et se fesait valoir mutuelle- 
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.KneutTdtis deux aspiraient aux graii<' 
ûettrs qu'ils trouvaient convenables à 
la noblesse de leurs anies et peut-être 
nécessaires à leur félicité; mais la 
Toute de Pambition était pour eux le 
chemin des plaisirs. 

Telle n'avait point été la double 
combinaison de Pinfortunée la Val* 
lière. Contente d'être aimée de celui 
qu'elle aimait , si elle avait éprouvé 
quelques regrets en cédant à sa ten- 
dresse , c'est qu'elle eût un roi pour 
objet. Elle chérissait Louis pour lui* 
même , et haïssait sans doute ce 
qui y le distinguant du commun des 
iiommes, iesait rejaiHir sur elle un 
éclat embarrassant. Les grandeurs 
t'importunaient , Féliquette et la 
pompe de la cour convenaient mal à sa 
simplicité ; elle fuyait dans l'ombre , 
elle se cachait 5oi/^ F herbe, comme le 
dit si bien Ma4. de Sévigné ; et après 
le sacrifice de sa réputation , du- 
«piel tant d'orgueilleuses pécheresses 
eussent été vaines , rien ne l'en pou- 
vait dédommager que son amour. 

MaisJl vint une époque oiice dédom^ 



magement n*eni pins de pouvoir ^ 
où les consolations cessèrent V où les 
illusions s'évanouirent. Le remords 
avait saisi cette mne délicate , l'amer* 
tume des regrets en abreuvait doU*- 
loureasemeut toutes les blessures. La 
xeligion gémissait au fond de ce 
cœur que la passion fesait palpiter 
«ncore. Pour le rendre à Dieu moins 
-digne de lui , on refusait à l'amant ce 
.que la seule bienséance eut peut-être 
accordé au monarque. Louis s'éton- 
nait , s'îndigtiait, s'irritait. 11 ne pou- 
Tait comprendre des scrupules si tar* 
tdife ; il y soupçonnait peut-être des 
motifs-secretSi Quoi qu'il en soit , il 
€e dégoûta , ou au momi se ré&oidit. 
L^amanrt empressé ne reparut paFS; il 
n'y etit plus qne Vk&mine poli, même 
attentif et galant. Mais quel retour 
insultant que la galanterie pour 

Sayer l'amour ! Et quel amour! La 
uchesse fit de nouveau parler le 
sienj elle montra le regret d'ayoir 
songé à la vertu ; elle voulut rede- 
venir coupafble : il n'était plus tems , 
le charme était rompu* I^ roi eùor 
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^tinua d'être hoûqête envers elle ; il 
était Jmpos^blé qu'il ne le fut pas ; 
;niais ce n'était plus de simples po- 
litesses qu'il adressait à Mad. deMon- 
tespan. 

Mad. de Montespan , arrivée pré- 
cisément a rinstant de cette rupture , 
feignit d'en plaindre la victime- Il y 
avait bon nombre de femmes qui es- 
sayaient de la remplacer; la mar- 
quise, en contrefesant leurs tentatives, 
en raontraleridicule,et lesécouduisit 
Elle s'insinuait assez habilement ainsi 
.auprès de celle qu elle croyait encore 
.read& table. Dès qu'elle l'eut vue > elle 
Ja pressentit ,1a jugea et la condamna. 
Elfe pleurait avec ^lle, et donnait l'é- 
veil a tous ses remords. Elle voyait le 
Roi et le plaisantait sur sa constance 
pour une inhumaine. Quelques-uns 
de ses regards , ,tels qu'elle savait en 
lancer , fesait pénétrer dans le cœur 
du prince le double trait id'un ancien 
•dépit et d'unnouvelamoar.Leschoses 
.enfi^ fiirent a>taduites à ce point que 
la duchesse, devenue l'amie de Mad. 
4e Montespan.^ enp^trla.au Roi avec 
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enthousiasme. Louis rougit ; mais il 
ne put s'empêcher de sourire. Peut- 
être l'indulgeute simplicité de sa 
maîtresse Tattendrit-il^ mais peut-être 
aussi un cœur que des jouissances 
ïaciles ont blasé , a-t-il besoin d'être 
raniaié par un peu de malignité. 

Confidente deMad. de la Vallièr^, 
la marquise apprit d'elle les moyens 
qui pouvaient captiver le Roi. Elle le 
traitait publiquement , tantôt avec 
uiie hauteur qui l'oflen^ait, tantôt 
avec une légèreté qui le mettait au 
désespoir. Louis xiv était sérieux , et 
dans ses amours même il voulait 
une sorte de dignité. Les inconsé- 
quences de la femme sur laquelle il 
commençait à concevoir des projets , 
le contrariaient et l'humiliaient. 11 y 
avait des momens oii, lui comparant 
la «impie la Vallière , belle sans le sa- 
voir, bonne par nature , par habitude 
et par besoin , douce et timide pac 
caractère, mais tendre et passionnée 
par lamour le plus vrai, il se sentait 
honteux de son abandon et de sa 
nouvelle faiblesse. Si la marquise le 
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surprenait /tomme par liasard , dans 
ces rêveries, elle rougissait; elle dé« 
tournait les yeux , ou les promenait 
sur le roi avec tant de langueur, 
que le combat n^était bientôt plus in* 
certain. 

On lui avait oui dire , en parlant 
des chûtes de Mad. de la Vallière : 
si pareil malheur m'arrivait, je n^ 
me montrerais de ma vie , je mour- 
rais de honte. Peu de tems après , 
l'amour du roi triompha de ce scru- 
pule* Il est vrai qu'elle n'étala pas 
d'abord tout ce qui révèle une favo- 
rite déclarée. Mais sans parler des 
discours des courtisans, n'eut-^elle pas 
|>our gage de son élévation Jes em-^ 
portemens de son mari et la douleur 
de sa rivale ? 

Celle-ci , pour ne pas se priver en- 
tièrement de la présence du roi , se 
condamna à vivre sous les yeux dé 
celle qui le lui avait ravi, achevant 
ainsi ae sacrifier plus que son exis^ 
teuce , et immolant son amour. On la 
vit plus d'une fois parer de ses propres 
mains 2 des attraits qu'elle avait peut* 
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être rhéroïsme de chérir , puisqu'ils 
plaisaient a son amaot. Plus d'une ^i$ 
aussi surprenaut les regards de Louis 
avidemeut attachés sur eux , elle se 
détournait pour essuyer une larme in* 
volontaire et reparaissait en souriant. 
Tant de résignation touchait le roi , 
qui avait assez de délicatesse pour 
condamner ses torts « mais qui n'a- 
vait pas assez de courage pour les ré^ 
parer. 

Quant au marquis de Montespan , 
après avoir publié sa honte avec un 
éclat qu'il n'eut probablement pas 
fait , s'il l'eut ressentie plus sincère- 
ment , il courut l'ensevelir dans les 
Pyrennées , où les bienfaits de la 
Cour le suivirent et la lui firent ou- 
blier. Cent mille écus, disent les his-*- 
toriens , furent le prix de sa femme , 
de son silence et de sa làchelé. 

11 y avait alors dans Paris une 
femme qui réunissait tous les dons de 
la nature a toutes les défaveurs de la 
fortune. C'était Mlle. d'Aubigné , née 
dans les horreurs de l'indigence et 
d'une prison , prête à périr en bas 
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âge dans un voyage d'Amérique ; 
élevée dans les bienfaits humilians 
de la protection, par une parente 
hautaine qui l'avait fait catholique 
pour lui assurer du pain. Jeune , 
noble, pauvre et belle, Mlle. d'Au- 
bigné avait été trop heureuse d'assurer 
son existence et son honneur , en le^ 
confiant à l'abbé Scaron, qui avait 
renoncé pour elle à un canonicat d'où 
dépendait presque tout son revenu. 
Cétait près du burlesque auteur de 
Virgile travesti , que cette intéres- 
sante personne venait de passer, dans 
un veuvage anticipé , les premiers 
jours de son printems. Mais les leçons 
du malheur n'avaient point été 
perdues pour elle ; elles avaient formé 
son cœur , mûri sa raison et dirigé 
toute son intelligence vers la réfle- 
xion et l'élude. Quoique peu riche et 
disgracié par des infirmités cruelles, 
Scaron, qu'un esprit aimable et qu'un 
caractère heureux dédommageaient, * 
réunissait chez lui l'élite de la bonne 
compagnie. Sa jeune et charmantç 
épouse y parut pour en faire l'prne- 
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ment. Elle y puisa bientôt cette fleur 
de politesse , cette urbanité dans le^ 
manières , cette délicatesse impercep- 
tible et habituelle qui a de tous tems, 
et singulièrement à cette époque, dis- 
tingue la Cour de France. Mad. Sca- 
ron jamais ne s'y était montrée; mais 
la finesse de son sens et le goût le plus 
exquis lui avaient permis de deviner 
ces convenances que développa bien- 
tôt plus amplement sous ses yeux la 
société des Vivonne , des Matha, des 
Grammont , des ducs de Chevreuse , 
des marquis de Villarceaux, des che- 
valiers de Méré. Cependant Scaron , 
dont elle était le secrétaire , enrichis- 
sait de fruits encore plus précieux ce 
beau naturel. Elle avait obtenu de lui 
qu'il purgeât sa conversation et ses 
écrits de ces fades plaisanteries, de ces 
sales équivoques auxquelles l'entraî- 
nait la turpitude du genre qu'il avait 
embrassé; par re{)résailles, il lui fît 
connaître les meilleurs productions 
des littératures anciennes, étrangères 
et nationales. Quand il mourut, ^anà 
doute Mad. Scaron ne put regreter 
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un éponx ; mais elle pleura son insti-» 
tuteur et son ami. 

Se trouTant sans ressources , dans 
la fleur de 1 âge et dans Tëclat de la 
beauté , elle avait fatigué la Cour de 
ses demandes; mais quelle recom- 
mandation que le nom et les écrits 
du malade de la Reine \ Fatiguée 
elle-même de n'essuyer que des refus, 
elle se condamna à rexistence la plus 
étroite , et n'en continua pas moins à 
feire, par ses grâces et son esprit, les. 
délices d'une société choisie qui s'as- 
semblait à rhôtel de Richelieu. Parmi 
les femmes remarquables qui concou- 
raient a l'embellir par l'attrait de leurs 
charmes ou les agrémens de leur en- 
tretien, nous nous contenterons de 
citer Mesd. de la Fayette, de Sévigné^ 
et de Montespan. 

Quelques historiens ont cru entre- 
voir dans les lettres qui nous restent 
de Mad. de Maintenon , la trace de 
l'inclination qu'elle prit alors, selon 
leurs conjectures , pour le marquis 
de Villarceaux, Us citent entr'autres^ 
avec complaisance, plu^eurs étés pas-? 



ses avec lui dans une campagne de 
M. de Montchevreuil , et appuyeut 
celte circonstance de quelques proba-* 
hilités. Nous ne prononcerons pas 
sur leur vraîsemblance ; rien ne ré- 
pugne a croire qu'une femme jeune^ 
sensible et belle ait éprouvé de ten- 
dres seutimens pour un homme ai* 
mable encore , et qu'elle avait distin- 
gué dans sa première jeunesse. Mais 
quoique la réputation de Villarceaux 
n'ait pas toujours été respectée par 
les chroniques, nous pouvons garant 
tir que celle de Mad. de Maiutenon 
n'a nullement soufiert de ce voisi- 
nage. 

Après avoir épuisé le peu de res- 
sources que sa délicatesse lui permet- 
tait de trouver dans la bourse de ses 
amis, elle s'était déterminée, pour 
cesser de leur être a charge., à accep- 
ter une place auprès de Mlle, de Ne- 
mours , qui allait épouser le roi de 
Portugal : c'était, à la lettre, s'exiler 
pour ne pas mourir. Avant de coh«- 
sommer le sacrifice ^ elle se fit pré«- 
fienter par Mad. de Thiange à la nuir- 
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quise de Montespan , sous le titre 
d'une jeune veuve qui , avant de quit- 
ter la France ,* voulait en voir encore 
la merveille. Ce furent ses expres4 
slons. Elles ne déplurent pas. On se 
rappela l'hôtel de Richelieu , on parla 
avec intérêt des soirées qu'on y avait 
sî joyeusement passées parmi les agré- 
mens de la bonne chère et.de l'esprit* 
On trouva fort étrange que la nou^j 
velle Reine s'emparât ainsi d'un trésor 
fait pour enrichir la Cour et Paris j 
et l'on se chargea d'une dernière re- 
quête , dont le résultat favorable de- 
vait empêcher cet enlèvement. Tous 
les recueils d'anecdotes ont rapporté 
la manière dont la favorite présenta 
à son auguste amant la supplique 
toujours rejetée de son amie. Encore 
la veuve Scaron , s'écria le Roi inx-r 
patienté ! Sire , répondit Mad. de 
Montespan ^ iï y st long-tems que vous 
ne devriez plus en entendre parler 5 
et il est étonnant que Votre Majesté 
n'ait pas encore écouté une femme 
dont les ancêtres se sont ruinéa.a^ 
service des vôtres. Louis frappé .d^ 
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celte observation,' accorda là de- 
mandé ; il voulu mêéie àjduter à cette 
faveur celle: de Tannôiic^r à Hiadame 
Scaron. Elle lui fut' présentée par 
madame de Montespan^ qui, malgré 
toute sa pénétration , n'eut jamais 
imaginé qu'elle se donnât une rivale 
et une souveraine. Madame, lui dit 
le monarque , avec cette galanterie 
noble qui double le bienfait et rend 
facile la reconnaissance , si je vous ai 
fait attendre long-lem$, c'est .que j'ai 
été jaloux de vos ano^is^ j'al;VOu)]UL 
avoir seul ce mérite auprès d? i^U9^ 
Dans les premiers «lOn^Sn^r de sa 
nouvelle fortune , Madi.ScarQBisenir 
bla vouloir en savourer ks -charmes -, 
en se rendant aîtigriii^d/ monde ,'d'^ 
el^CL avait disparu... EUie. aoe^ta Scbeè 
* madame de Richelieu un logemepaî; 
<[u'elle.y'ayi{itprécédemiiie^t r:^fusé* 
Madame de [Richelieu ^ que nous, a^ 
rons occasion de connaître plus pai^ 
ticulièrement, eut désiré, parla pr^ 
$'€;nce d'une femnie?émin^mmentspîr- 
rituette-etaimabli^i copçerv^r.au Mat- 
rais sôo antiqjicb réputatîpn . <kv g^r 

4* 
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lanlerie et'â^esprii. Ëfiectivement^âoi 
retour de la I^le veuve , la bonne 
compagnie se réunit , les amans repa* 
furent et se déclarèrent. 11 y eutméme 
un comte de Guiche qui fit des pro-* 
positions sérieuses ; mais on lesre** 

Soussa par de douces plaisanteries^ et 
'amant mal traité y il devint ami sin- 
cère et solide. 

Mais la légèreté et l'inconséquence 
qui régnent dans l_a meilleure société 
convepait mal à madame Scaron , 
dont le caractère éprouvé par les re- 
i^iers ', morrtrait • un penchant pour le 
aérieti:it'^t4â ^dlidifé^ Elle s'échappa 
de nouveau du tourbillon, et prenant 
lé désir de la solitude et dé la retraite 
pojtr Une ferveur rdigie^ise , elle se 
)^ih dànsie» bras d'un confesseur jet 
be^t dévote. 

On est convenu d'appeler de ce 
nom toute femme qui, jeune et sans 
■beauté, ou arrivée k quarante-cinq anus 
et sans esprit , se détermine , un peu 
■plus par prudence que par goût , à 
consacrer à Dî«u leà restes ou les rei- 
bulsdu môtid^ Je'4î^ à Dieu, et 



Î^ai lott : «a tel calcurl « inspire par 
'aàiour-propre irrité^, est-dl un hom- 
mage digne de Jui? Non , certes ; et 
6aii$:$e montrer .casuiftte de irigueur/, 
on pent décider cpi'îl le ir^eite. La 
preuté^Q est dans la^^oncereuse acrî- 
faanie qui s>empare deceHés k qui ce 
jçU' convient. Mînutieusea dans ces 
pratiques Étoiles, dont la multiplicité 
^cupe le vide de leur ame.v.eUes leur 
Mcrifijent de véritables devoir^* Et 
comme de cet abandon -à; des détails^ 
forttslimablespeut^être danSid^pîeuK 
oisiis, mais fdrt déplacés chea^d'autreSi 
^es tirent! .la coméquence qu'elles 
^t dans leicUemin de la perfection^ 
dles en .prcâtment occasion pouif exen- 
fter suffi les itra vers du siècle leur cha- 
ritable nmédisance. Peu-à^peu le dépit 
de taepasi trouver sous la coi£fe toute 
la cansidâ^alion h laquelle elles pré- 
tendent , «leur fait.amèremenC regreter 
1^ plaisirs auxquels elles ont renon<- 
Qe.^'ieècdmme,'soit par honte, soit par 
impossibilité, illeur est défendu de 
k^goûterj au moins publiquement ^ 
ne rvéulabi' pas en être .enlièKment 



sevrées, elles joigtïentii le«r bigoterifr 
•liainease la plus détestable hypocrisie. 
Xe commerce de la vie devient tm 
^nfer;avec ces ang^^qui communient 
4ous lés btiit jours. • ^ 

LeS' caractères de la véritable dé-j- 
Toboa^ bien opposé^ à celb^là^'Si(Mit 
à4a-£(r4s aimables et respectables. D^ar 
bord ,' 'elle ^st de Kms lés âges, 4^ tdu$ 
les^tenlis^ de tous les sexesydé tous les 
ëtats^ dé tous les lieux. Eile il'est autre 
^u6 la pratique habituelle' clesdetijt 
préceptes de la loi : l'amour de Dieu 
et l'amour des faoïiimies. Ël)e«st douce 
par êsseuci^i, compâti^sanfè piar indU 
cation jet si elle réprime ou i^sj^pe*, 
•c^est^parun^ indispensable devoir^ et 
•en gémis^iTt! Elle s'accoi'de Fortbieâ 
^X^l^ g^i^^^Vcai' ^11^ ne peutekisfêi^ 
saios le Calme ide la' eon^ienpe. Les 
babitudés db siièclei ne Im-font^pai 
peur ; n'esta* elle* «point iniJul^enle à 
tout ce qui n'est poÎBfl vice ?iUn« péri 
sonne vrafmenlrd^tote à'babime des-^ 
lon|[^4:ems à regarder Dicdii.caimirac 
ulfi père :^ • bt par ce- que }aiataie)ieJii 
n'eut rien de cadbé pour^ bitiV eile i» 
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peut redouter la mort. Elle sourit à 
son arrivée, et s'endort avec sérénité, 
certaine de se réveiller sur le sein du 
père des miséricordes. 
. . Madame Scaron avait trop de sens 
et trop de vertu pour se livrer aux. 
criminels abus delà fausse dévotion; 
mais a^ait-elle assez d'énergie pour 
embrasser la véritable? Peut-être 
n'eut-elle pas pensé qu'il lui en fallut 
J^t , sans Vàpre austérité de son con* 
fesseur , l'abbé Gobelin. Cet homme^ 
qni avait longrtems porté les armes , 
réunissait toute la rudesse d'un soldat 
au zèle d'un missionnaire. U repré- 
sentait le Dieu de clémence sous 
i'image d'un juge en colère ; il ouvrait 
aux erreurs comme aiix crimes les 
gouffres éternels^ il menaçait toujours 
et .consolait raremenU Tant de sévé*" 
rité.eflrayait la jeune et timide veuve. 
Dès sing.ulariiés d'une autre sorte 
portaiîent Tinquiétude: dans, son es- 
prit., ■natjwdiemient circonspect^ Par 
exemple, elle se demandait quelque^ 
fois, oii était le mal de porter, une 
ntbe un peu ample y du linge un et 
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quelques soieries? M. Gobelm eut 
voulu revêtir sa pénitente comme une 
Carmélite. Alors pourquoi ne pas ti**- 
rer sur elle les verrouik d'un cloître ? 
Autre circonstance, qui ne paraîtra 
pas imaginée par un esprit bien su*» 

Êérieur : il pensa lui ordonner d'aller 
aiser toutes les images d-une église. 
Madame Scaron avoue qu'elle Teût 
fait , quoique sûre , ajoute-t-elle , que 
tout le monde se seraitmoqué de ihoi^ 
et lui le premier. 

Mais il poussa plus loin le rigo^ 
risme de sa morale et la bisarrerie de 
ses préceptes. Croirait-on qu'il lui or^- 
donna.de cacber son esprit en société^ 
et de s'y rendre ennuyeuse ? Double 
effort bien difficile, pour ne pas dire 
impossible. Elle le tenta en se don* 
damnant au silence , car elle ne put 
jamais prendre sur elle de prononcer 
une absurdité. On la railla , elle «tint 
ferme ; on compromit son amours* 
propre , on aiguillonna 'soin intèllt{- 
^ence. Cette situation contre' natiire 
»e pouvait durer : il faut fuir 1« 
monde lorsqu'on veut lui cacher s^* 
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défeuls OU ses qualités. Mad. Scaron 
parla ^ et, a son ordinaire, parla bieui 
Elle commença à s^appercevoir ^ maU 
gré ks réclamations de l'abbé Go* 
belin , que la dévotion n'est pas in* 
compatible avec le sens commun. 

Pour charmer les loisirs d'une so«- 
iitude à laquelle il la condamna , elle 
s'appliqua à là lecture. La réflexion 
lui fit retirer de son cours de dévotion^ 
un peu contraint , des fruits à jamais 
salutaires ; car le confesseur, nonpbs-- 
tant ces petitesses , était réellement 
un saint prêtre , un homme de Dieu, 
-11 entretint dans madame Scaron le 
goût et l'aptitude a la méditation , 
qui lui servirent si bien dans le long 
cours de ses ennuis et de ses gran- 
deurs. 

Cependant , malgré ses dédaiiis 
présomfitueux de la Vallière et de 
ses fautes ^ madame de Montespan 
s'apperçut qu'il est plus facile de 
condamner les écarts des autres que 
d'éviter soi-même d'en commettre. 
Ses faiblesses eurent des suites qii'il 
était important de cacher. £t à xpd 
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mieux qu^à la discrète veave pourait** 
on en confier le secret? Mais on 
trouva dans sa vertu un obstacle au- 
quel on était loin de s'attendre , obs- 
tacle tel cependant, que ni les prières 
de Famitié , ni la voix de Tautorité 
ne le purent vaincre , et qu'il fallut 
pour en venir à bout , la parole même 
ou Roi« L'abbé Gobelin ayant décidé 
que l'éducation de ses enfiins . était 
plutôt un acte de charité qu'une par- 
ticipation au scandale , Mad. Scaron 
se , rendit.. Elle reçut le nouveau-né 
avec les précautions les plus mysté- 
rieuses , et retirée dans une maison 
écartée du faubourg Saint-Germain , 
,eHe réleva an? ec un Autre en£ant qu'elle 
lui avait donné pour compagnon. 

Ici commença celte vie active et la- 
borieuse à laquelle ^ d^ns Page oii l'es- 
poir de plaire est encore permis et oii 
.se fait si vivement sentir le besoin 
d'aimer, se (condamna la femme du 
monde la mieux faite pour en inspi- 
rer, comme pour en goûter les -plai- 
sirs. Ce fut dans la solitude et en- 
tourée d enfans i que madame Searoa 
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put étudier le caractère de ces êtres 
iutéressans qui , dans leur faiblesse 
touchante , laissent deviner l'espoir 
et la force de la postérité. Un cœur 
tel que celui de madame Scaron ne 

fiouvant vivre sans attachement , elle 
ui donna le change en concentrant 
sur ses élèves ses plus tendres aff'ec- 
tions. Aussi combien elle les aima ! 
Elle'est peut-être la seule gouvernante 
qui ait éprouvé toutes les tendresses 
d'une mère sans en avoir les faiblesses 
et les inégalités. On citera toujours 
avec un reconnaissant éloge Téduca- 
tiou qu'elle donna au duc du Maine; 
éducation si pdmirable que^ maigrie 
les irrégularités d'un caractère équi- 
voque et les calamités des circons- 
tances, ce prince fut le seul qui, après 
la mort de Louis xiv et pendant les 
désordres de la Régence, reproduisit 
dignement son auguste père , dont il 
avait en partie conservé les principes 
et Vesprit. 

Quatre couches consécutives de 
madame de Montespan prolongèrent 
et forlifièrent l'esclavage de Mad. Sca- 

5 



ron. 11 paraît que son projet n'avait 
d'abord é\é que de s'assurer de la part 
du Rdi uae deces graeés honorables 
•oui rçusseot pour jamais raiseà l'àbri 
dés besoins. La féecudité de la niar*: 
quîse dérangea ce projet. Mad. Sca- 
TQiX un ^ peu combattue par le goût, 
par le besoin même du plaisir , que 
les souvenirs» du monde réveillaient 
'Cn elle , mais retenue parla prtidence 
et par son amour pour ses nourris^ 
sons ; madame Scaron se consacra à 
eux sans réserve. Elle leur immola ses 
.plus doux penchans, jusqu'à sa santé, 
qu'elle altérait visiblement pour eux, 
jusqu'à. son inclination pour la re- 
traite , pour la méditation et la lec- 
ture, toutes choses incompatibles avec 
les soins que réclame le bas âge. 

Les mémoires du temsont conservé 
une anecdote qui consacre à-la-fois 
ison dévouement sans bornes et h 
tendrèssegénéreusc du Roi. Ce prince 
la surprit un jour soutenant d'une 
main le duc du Maine, qui avait la 
fièvre, berçant de l'autre Mlle, de 
gantes, et tenant sur ses genoux le 
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eonste de Vexin , qui sonimeillait. A 
ce spectacle , les yeux du père se 
mouillèrent des larmes de rameur. €|t 
de la reconnaissance. Après avoir dé- 
posé sur chacun de ses enfans un bai- 
. ser : Madame , dit- il à la gouvernante, 
cent mille francs ne peuvent payer 
vos soins affectueux 5 qu'ils soient du 
moins le témoignage du plaisir qu^ 
-VOUS me faites goûter. 

A juger de la position de Mad. Sca- 
ron par un trait semblabJe , qui ne 
leut crue hçureuse et digne d'envie? 
11 n'en était rien cependant. Avant 
même d'avoir été présentée au Roi , 
elle avait été précédée par sa réputa- 
tion de précieuse et de bel esprit ; et 
cette réputation , qu'elle méritait si 
peu , lui était fidèlement conservée 
,par l'intrigue et la jalousie , que sa 
faveur naissante tenait déjà éveillées. 
Une femme, à qui la nullité de sont 
personnel ne donnait ni rang ni in- 
fluence , et à qui il semblait perd- 
rais d'être inconséquente impuné- 
ment , madame d'Hudicourt fut 
celle qui contribua le plus à armer 
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contre madame Scaron les préventions 
de Louîs. Cette dame , qui d'abprd 
avait difficilement pardonné à ma- 
dame de Montespan, qu'elle eût voulu 
supplanter , d'avoir plus de beauté 
qu'elle , ne pardonna pas à l'aimable 
veuve de montrer plus d'esprit. Avant 
que cette dernière fut chargée des 
enfans de la marquise, on causait 
avec elle , on recherchait son entre- 
tien , on en était même aux confi- 
dences ; depuis l'apparution de la 
gouvernante, toutes les faveurs, tou- 
tes les distinctions étaient pour celle- 
ci. Madame de Montespan, trop heu- 
reuse de. trouver une amie dans une 
personne dont chaque instant lui dé- 
celait la supériorité, se délassait avec 
elle de la conversation un peu mo- 
notone , tendue et aride du ^oi.Dans 
ces épanchemens , qu'on fesait re- 
naître plus d'une fois en un jour, on 
se livrait sans contrainte , tantôt à 
des dissertations pleines de sens , et 
alors madame Scaron tempérait par 
la plus aimable sagesse les folles sail- 
lies de la marquise ; tantôt à tout le 
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jeu d'une imagination mobile et 
riante , ce qui égayait admirablement 
la morale de la prudente veuve. Etran- 

fère à ces luttes ingénieuses, ma- 
ame d'Hudicourt , qui^ eut dû de- 
meurer spectatrice en les admirant , 
ne les accueillait que par des signçs 
d'humeur et d'ennui. Un jour qu elle 
jouait au volant dans l'antichambre 
de la marquise, le Roi entra et lui 
demanda ce que fesaient ces dames. 
Elles sont ensemble, répondit ma- 
dame d'Hudicourt , et prient de 
choses si savantes et si sublimes que, 
n'y comprenant rien, je les aï quittées* 
L'antipathie du prince augmenta de- 
puis ce tems d'une manière sensible; 
et plus d'une fois il demanda avec uu 
ton de reproche à madame de Mon- 
tespan, ce qui pouvait tant l'inté- 
resser dans l'entretien d'une pré- 
cieuse. 
Ce serait peut-être ici le cas de 

Justifier Louis xiv du travers que de 
égers historiens lui ont reproché d'a- 
voir trop souvent montre contre les 
gens d'esprit. Comment a-t-on pu sé-« 



ifîeusement le lui împutef ? s'accorde-^ 
t-il avec le grand sens, legoûlexquià 
«t rétonnante pénétration qui for- 
jnait le caractère habituel de ce mo- 
narque? s'accorderait-il suf-tout avec 
Télévation de ses idées , la grandeur 
de ses conceptions et sa magnificence 
«nvers tous les talens ? Non, Louis xiT 
ne haïssait ni ceux qui possédaient un 
véritable esprit, ni Tesprit en lui- 
même j mais, précisément parce qu'il 
«tait doué du jugement le plus sain , 
l'étalage du bel-esprit lui déplaisait 
Et en cela , qui oserait lé trouver blâ-» 
mable ? Il n'aimait pas non plus que 
les gens de lettres, don lies honorables 
fonctions sont de revêtir la morale 
des charmes d'une littérature choisie, 
portassent dans la politique les ex- 
cursions de leur intelligence poétique; 
c'est ce qui, au grand scandale des 
sages de notre tems, occasionna la 
disgrâce de Racine. Parce qu'il est 
grand poète , dit Louis , il se croit en 
état d'être ministre! Que de justesse 
dans ce mot , et combien le dernier* 
et malheureux successeur de ce grand 
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Roîeut:épârgi>ede maux a lui et à 
son peuple, SI, an commencement de 
son administration, il Teut toujours 
eu présent à la mémoire! 11 avait re-> 
fusé pour ministre le cardinal de 
Bernis. Non, avait-il dit avec beau- 
coup de raison , c'est un poêle , c'est 
un bel -esprit. Et il accepta depuis 
l'économiste Turgot et Neck^r, au- 
teur et pinlosoplie. 

Avec la même sagacité qui lui per- 
mettait de juger des inconvéniens de 
l^espril , Louis xi\ s'était accoutumé 
à apprécier Tinfluence de sa conduite 
sur l'opinion de ses sujets. Pénétre 
d^un respect profond pour la magis- 
trature so u veraine dont il était revêtu^ 
il ne voulait pas qu'il en émanât rien 
qui put en compromettre la dignité. 
Voila le motif pour lequel il se dé- 
cida à couvrir des rayons du trône 
les fautes que la fragilité humaine lui 
avait fait commettre. Dans la résolu- 
tion qu'il prit de légitimer les en&ns 
qu'il avait eus de ses maîtresses , il 
^iigea* convenable que la gouvernante 
de ceux de Ma4* deMontespan parut 
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â la Cour, Ce fut en 167 4# c'est-a-dire 
Âgée de près de quarante ans , qu'il 
y appella Mad. Scaron. Ce ne fut 
point sans regrets , qu'elle abandonna 
une retraite , dans laquelle elle trou- 
vait le calme de l'ame joint aux com- 
modités de la vie. L amour de son 
devoir et de ses élèves la décida. 
Il lui fit même supporter l'espèce 
d'équivoque humiliant dans lequel la 
plaçait un état sans titre et sans con- 
sistance. Elle s'en plaignit à son con- 
fesseur , l'abbé Gobelin , qui la for- 
tifia par ces paroles remarquables : Je 
ne sais ; mais j'ai là quelque chose 
qui m'assure que vous êtes appellée 
à beaucoup mieux. L'événement qui 
a justifié et même surpassé cette sorte 
de prophétie , en fait seul le mérite ; 
qu'y a-t-il de merveilleux en effet 
qu'une femme telle que Mad. Scaron, 
soit devenue un peu mieux qu'une 
gouvernante? 

Quoiqu'il en soit , autant que la 
vérité des faits constatés s'accorde avec 
la connaissance de son caractère , ce 
fut de ce moment qu'elle jetta les 
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premières bases du grand édifice, non 
de sa fortune qui ne s'est élevée que 
comme résultat secondaire , mais de 
la conversion d'un roi à qui, de toutes 
les vertus , il ne manquait que la fi- 
délité au lien conjugal. 

Telle est l'estime oii nous tenons 
les grandeurs et la fortune , que nous 
sommes convenus de regarder comme 
des génies supérieurs, ceux qui , par 
une marche habilement combinée, 
ou même sans calcul , sont parvenus 
à les posséder. C'est ainsi que de 
presque tous les historiens et même 
des panégyristes , Mad. de Maintenon 
a reçu ses titres à l'admiration et à la 
postérité. L'un l'a représentée comme 
une héroïne de roman y fesant naître 
des aventures , ou profitant de celles 
quelehazard lui offrait, sans marche 
certaine cependant et sur-tout sans 
projet , devant un peu à son esprit , 
beaucoup plus à ses complaisances , 
tout au concours des événemens , 
auxquels elle n'aurait eu d'autre part 
que d'en recueillir le fruit. Un autre 
la peint comme une tête capable 
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d'ourdir les trames les plus savantes , 

3uand il s'agissait de parvenir au 
ouble but de son ambition et de sa 
cupidité ^ n'hésitant en conséquence 
jamais^sur le choix des moyens et se 
décidant toujours pourlesplus hardis, 
quoiqu'ils ne soient pas incontesta- 
blement les meilleurs. Ainsi, la fausse^ 
sagacité des annalistes en a fait tantôt 
une Poppée et tantôt une Agrippme. 
Les catholiques sévères lui ont re- 

})roché ses transactions avec le vice ; 
es moralistes rigides, son ingratitude 
envers Mad. de Montespan ; lès philo- 
sophes et les protestans^ la révocation' 
de redit de Nantes. Personne n'a dai- 
gné constater l'existence des faits , 
avant de discuter leur influence et de 
prononcer sur leur résultat. 

J'ose présumer qu'il est encore un 
aspect sous lequel on n'a point offert» 
cette femme célèbre , et c'est , je crois, 
le seul qui là puisse éclairer des purs 
rayons de la vérité. Je partage l'opî* 
nion assez rare , mais sainement fou-» 
dée 9 qui la fait l'artisan de son élé- 
vation successive et de son établisse*» 
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ment au rang suprême; mais j'y attri- 
bue un tout autre ressort que l'ambi* 
tien. Mad. de Maintenon aimait la 
gloire: un esprit supérieur n'est point 
ambitieux. Le vulgaire commet 
fiouvent cette méprise de confondre 
deux objets qui, à ses yeux se rap- 
procbent, mais qui, pour des yeux 
privilégiés, s'éloignent distinctement 
Je le repète, elle tut éprise delà gloire 
«t de la renommée : ce ne furent pour- 
tant pas encore là les mobiles de sa 
conduite. Si elle l'eut commencée à 
vingt ans , je l'aurais soupçonnée de 
ces motifs personnels et mondains; 
mais elle en avait plus que le double^ 
quand elle médita son plan , et près*» 
que deux lustres avec , lorsqu'il fut 
réalisé. C'est plus hautau'il faut cher- 
cher le principe qu'elle invoqua et 
qui la fit réussir. En uil mot , et le 
siècle philosophique peut s en railler , 
il est avéré que tout le travail de ma*» 
dame de Màinteiion ne fut , s'il m'est 
permis de m'exprimer ainsi , qu'une 
conspiration de la raison contre la per- 
versité et qu'une intrigue chrétienne. 
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Nul doute qu'elle fut dotée d'un 
esprit observateur; point de supé- 
riorité sans cela. À peine est-elle ar- 
rivée à la Cour, qu'elle n a qu'à pro- 
mener ses regards pour l'exercer uti- 
lement. Que voit-elle ? par tout des 
intrigues commencées , des complots 
échoués^ des desseins contrariés. Une 
comtesse de Soissons , dont le moindre 
vice était de n'avoir plus même l'ap- 
parence des vertus de son sexe ; une 
reine, qu'une résignation qui res- 
semblait à de l'indifférence empêchait 
de plaindre dans son abandon ;! Mon- 
sieur i rougissant des qualités de son 
sexe qu'il s'efforçait de troquer contre 
celle du seze qu'il dédaignait; une 
marquise de Coëtquen qui mettait 
Turenne à ses pieds et , nouvelle Da- 
lila, surprenait le secret de cet autre 
Samson ; un cardinal légat qui , ou- 
bliant son étal et la pourpre , prenait 
le mari pour confident de sa ridicule 
passion pour la femme; des ministres, 
et jusqu'au dur Louvois , soupirant 
au lieu de gouverner; Mademoiselle^ 
la première princesse du sang , per^ 



danl le souvenir de son rang et de sou 
âge, et, malgré les puissances, se 

i'ettant à 45 ans avec vingt-deux mil- 
ions et ses souverainetés, dans les 
bras d'un gentilhomme libertin j le 
roi enfin, le roi lui-même , auteur de 
tous ces désordres , que son exemple 
justifiait , fuyant avec dégoût le lit 
sûptial et promenant de séductions 
en caprices son inconstance et ses 
adultères. 

Ce tableau eut allarmé un cœur 
moins généreux et des regards moins 

Eudiques que ceux de Mad. Scaron. 
►'abord elle en fut épouvantée. C'é- 
tait pour elle une énigme inexplicable 
que des mœurs si licencieuses avec 
*un si beau vernis de décence. Elle 
trouvait, dans l'ingénuité de sa cons- 
cience , que c'était aux outrages 
faits à la vertu, joindre ^hypocrisie ; 
avec plus d'expérience, elle comprit 
que cet hommage quele vice lui rend, 
retarde les progrès de la dissolution. 
En effet, lorsque sous la régence, ou 
cessa de se contraindre , la corruption 
devint épidémique j elle descendit du 
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Irôné pour infecter le chaume ; dès- 
lors tout fut perdu , et Ton peut dire 
que le berceau de Loub xv , plongé 
dans cette fange , devint le cercueil 
de la monarchie. 

Peu-à-peu Mad. Scaron fixa d'un 
œil plus assuré le spectacle qui l'en- 
vironnait. Elle osa même en étudier 
le jeu, pour arriver, par la connais- 
sance de ses mouvemens , à leur prin- 
cipal ressort. Par rapplicaiion de cette 
maxime générale qui fait de l'exemple 
des rois le modèle de toutes les con- 
duites , il ne lui fut pas mal-aisé de 
concevoir que les passions et le vice 
se tenaient heureux d'avoir celle de 
Louis pour excuse. De quel front en 
effet eut-il imposé la retenue, ce mo- 
narque qu'arrêtaient si peu les plus 
puissans obstacles ? Il pouvait tout au 
plus inviter à la déceace; et il faut 
convenir que nul , mieux que lui , ne 
couvrait de ce voile sacré des actions 
évidemment condamnables. Mais le 
respect des convenances qui suffît an 
monde et qui semble justifier ses ju- 
gemens , ou du moins les motiver y 
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ne suffisait pas aux méditations sages 
et profondes d'une femme qui déjà 
se regardait comme riiistrument du 
ciel. 

Et à ce titre , quelles obligations 
lui étaient-elles imposées, et comment 
sut^eUe les remplir? Assez gêné* 
reuse pour imaginer le plus glorieux 
projet , assez courageuse peut-être 
pour en suivre l'exécution , elle était 
trop prudente pour le tenter seule. 
Mais en se donnant des associés à 
cette grande entreprise , elle prétendit 
bien davantage s'éclairer de leurs 
lumières, que s*étayer de leur se- 
cours. Ce ne fut donc point à des 
personnages en crédit qu'elle s'a- 
«dressa. L'abbé Gobelin, son direc- 
teur fidèle et rigide , rassembla chez 
lui Bossuet , Bourdaloue , Fénélorî. 
Sa pénitente se trouva à plusieurs de 
ces conférences , dont une seule don- 
nera l'idée. 

Celle-ci se passa chez l'abbé, dans 
nvèe petite salle de la maison qu'il ve- 
nait d'acquérir sur la Place-Royale. 
L'exact Bourdaloue s'y était rendu lu 
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premier ; il avait été suivi par le 
futur Archevêque de Cambray et 
bientôt après par M. de Meaux. La 
violente opposition qui depuis éclata 
entre ces prélats illustres, ne s'était 
point encore manifestée; cependant il 
existait déjà , dans la différence de 
leur caractère un germe de imésin- 
telligence , que cette réunion peut- 
être commença a féconder, 

Mad. Scaron se présenta avec 
toutes les grâces d'une femme de 
cour , avec toute la décence d'une 
chrétienne. Naturellement timide , 
la circonstance singulière oii venait 
de la pousserles événemens , l'impor- 
tant objet qui occupait ses pensées , 
et cette imposante réunion de noms 
voués à la renommée , augmentaient 
sa timidité. Elle se remit pourtant et 
exposa , avec précision et clarté , 
l'objet de la conférence. Après avoir 
tracé de la Cour un tableau vif et 
frappant , elle entra dans les dévelop- 
p@mens les plus détaillés sur le per- 
soimel du roi , et représenta sous les 
couleurs les plus saillantes sa cou- 
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pable el dangereuse liaison avec ma- 
dame de Montespan. Ce n'est plus , 
ajouta-t-elle , le scandale qu'il faut 
empêcher ; il s'est , en quelque sorte, 
effacé par sa prolongation ; c'est son 
influence qu'il faut dissiper. C'est à- 
la-fois le monarque qu'il s'agit de 
rendre à lui-même et au gouverne- 
ment , et l'état qu'il est instant d'arra- 
cher aux mains qui l'oppriment 
Vous ne m'entendez que trop , mes- 
sieurs ; et , malgré la défaveur qu'un 
tel sentiment exprimé par moi , peut 
jeller sur mon opinion , puis-je , en 
nommant Mad. de Montespan, ne 
pas réveiller les idées de despotisme 
et d'ambition ? La France , en cette 
occasion , parle plus haut que moi ; 
et ses cris se feront entendre plusdou- 
loureusement encore , si a son nom , 
je jouis celui de M. de Louvois. 
Voilà , ce me semble, les véritables 
ennemis du roi et de ses peuples. 
L'un engourdit par des charmes, une 
ame qui n'aspire qtie le bien ; l'autre 
est parvenu à imprimer à une royauté 
toute paternelle l'aspect hideux de 

5 * 
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là tyrannie. Il en coàte cruellement 
â =€eux que touche la gloire du roi , 
d'avoir a «e plaindre de celui qu'il y 
aurait tant de plaisir a louer. Ne se- 
rait-il aucun moyen de rendre ce 
plaisir à k France , en lui restituant 
telui de tous les hommes le plus aple 
à être son souverain et celui de tous 
les souverains le plus &it , qpoiqu'en 
publient ses ennemis , pour ne pas 
xmblier qu'il est homme ? C'est sur 
^uoi j'ai cru pouvoir vous consulter , 
quoique dans une affaire d'une im- 
portance -si majeure, je sois peut-être 
bien téméraire d'oser hazarder lapre- 
^lière idée , et qu'il y ait loin de l'at- 
tachement qui inspire le désir et des 
'intentions qui devinent le but , a la 
■possibilité de l'atteindre. Ai-je, mes- 
sieurs , conçu des espérances illu- 
soires; et parce que le chemin semble 
hérisse de difficultés, faut-il renoncer 
à le franchir , s'il doit nous conduire 
' au bonheur ? 

M. Bossuet prit la parole et , avec 
cette gravité qui relevait* en lui i as- 
cendant des vertus , là sublimité des 



taleoset k. dignité clu mmistère : Le 
mal éclate^ dit^il ^ se&rarages le dé^ 
cèlent , et nous occuper de ses effets , 
c'est nous oondaniner à des douleurs 
vaines, dberchous. les remèdes. Lea 
plus efficaces sont dans, la conscience 
du roj. €'est elle qu'il faut attaqsfic. 
Ce prioce a plus d'aïasie encore que de 
sensualité , et il est liomme dje bien. 
Sfil se doutait du ipal queproduit son 
exemple , ij se délesterait Qu'on le 
lui JiMnUre^ qu'où l'eu fasse rougir , 
tout est réparé. Quel sera cependaat 
Ibrgane qui osera s'i^uTcir pour ces 
tastes yéritéis ? quel nouveau Nathan 
dira à cet aulire David : Ta es, ille 

Ce sera nftoi , s'écria le père Bour- 
daloue, avec cette confiance qui vient 
plus de la vertu que du talent y ce 
sera le plus vil des serviteurs de 
Dieu qui portera l'effroi dans laçons^ 
cience du pécheur le ploâ superbe. 
Mais j'aurai assez d'éloquence si le 
TrèS'Haut m'inspire, et assez de force, 
si son bras touche le roi. Je veux, du 
haut de la tribime sacrée, jctter ua 
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filet sur cette ame qui se noie et la 
ramener sur des bords salutaires et 
fleuris. 

Partageons-nous , mon père, dit 
alors M. de Meaux , avec enthou- 
siasme : enveloppez d'une muraille 
flamboyante cette chair qui se révolte; 
je me charge, moi, de la réduire , en 
imposant à ses excès un joug particu- 
lier. Tonnez publiquement^ je gour- 
manderai dans l'intérieur , et le retour 
du monarque sera l'œuvre de nos 
communs efforts. 

C'est a vous , madame, ajouta l'ab- 
bé Gobelin, en s'adressant à Mad. Sca- 
ron; c'est à vous qu'il appartient de 
les seconder. Pendant qu'ils se char- 
geront de ramener le pêcheur, usez 
de votre ascendant pour intimider la 
pécheresse. Placez-là entre les eaux 
de la régénération et les feux du chà»- 
timent ; si elle ne choisit pas la salu- 
taire piscine., qu'elle tombe dans les 
gouffres éternels. 

JL'abbé de Fénélon n'avait encore 
rien dit. La sévérité de ses trois col- 
lègues gênait son ame compatissante | 
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et les principes austères du prélat ex- 
primés en termes peu ménagés le fe- 
saient rougir. Il se servit à-peu-près 
de ceux-ci, pour manifester sa pensée: 
S'il m'est permis de diiSférer d'opinjon 
avec des personnages si recomman- 
dables , je dirai , qu'en approuvant en 
entier leur doctrine, je désirerais un 
peu moins de rigueur dans Tusage 
qu'on se propose d'en faire. Les rois, 
plus que les autres hommes > re- 
doutent la vérité; et il me semble que 
c'est agir contre ses intérêts , que de 
la leur présenter sans ménagement. 
Ne vaudrait-il pas mieux l'insinuer 
avec adresse , que de la brusquer avec 
violence ; et sous le voile d'une allé- 
gorie, telle que celle de Nathan à 
David, amener le cœur du roi à une 
conviction d'autant plus sûre, qu'elle 
serait plus douce et moins prévue ? 
Voyez , messieurs, sî ces moyens sont 
préférables à ceux que vous avez pro- 
posés: ils sortent de mon cœur, qiïî 
peut me trahir; mais je les soumets 
à vos esprits qui ne peuvent s'égarer. 
Nous ne suivrons pas celle contro- 



1 1 8 M A D A M B 

verse dans ses détails : ce qne tious 
venons d'en rapporter , suffit pour 
donner , avec l'idée du tour qu'elle 
avait pris, celle de son résultat. Cha- 
cun appuyant sa pensée sur une cons* 
ci^nce irréprochable , mais la forti- 
fiant par son caractère , la développa 
avec plus ou moins d'opiniâtreté, ou , 
s'il faut mieux s'énoncer, quand il 
s'agit de tels hommes , avec plus ou 
moins de constance et de fermeté. 
Celui qui mérita , par la suite , le 
glorieux surnom di Aigle de Meaux^ 
y mit avec la transcendance de soa 
génie , la hauteur de son naturel qui 
ne lui permettait de descendre a au- 
eun accommodement. Bourdaloue 
déployant une dialectique nerveuse 
et serrée , trouva , dans ce colloque , 
le texte des harangues véhémentes 
avec lesquelles bientôt après il attaqua 
Louis XIV. Gobelin , mieux soutenu 
par la droiture de son ame , qu'ins^ 
pire par son esprit , renchérissait a-la- 
fois sur l'àpreté du prélat et sur la ri- 
gueur du religieux. Mais , au milieu 
de ces voix menaçantes, se fesai^nt 
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entendre les doux accens du Cygne 
de Cambray. 11 est à présumer que 
déj à lui était révélée par une Muse 
céleste^ la vue intérieure de ce poème 
admirable ou les rais trouvent tant 
d'exemples et les peuples tant de le- 
çons; Fénélon en effet consigna de- 
puis dans Télémaque une partie des 
sages conseils qu'il eut voulu dès-lors 
adresser à son mattre ; conseils dont 
la modération répugnait à l'allière 
frauchise de M. de Meaiix , et n'em- 
pêcha pas que le monarque prévenu, 
ne crut démêler, sous leur enveloppe, 
une satyre sanglante de son gouver- 
nement. 

Si cette identité sur les principes 
causait a madame Scaron quelque 
contentement , il élait sigûlièrement 
altéré par la différence des opinions, 
et par conséquent des moyens. Elle 
gémissait d'un côté , de ce qu'au lieu 
de se seconder mutuellement et de se 
fortifier par leur accord , ces person- 
nages' illusti^s nuisissent à leurs pro- 
pres idées et au succès qu'ils avaient 
droit d'eu attendre ; de l'autre > de ce 
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qu'au milieu de ce conflit, la con- 
version du Roi était reculée , le 
scandale de ses erreurs prolongé et le 
salut de FEtat ajourné. 

Les obstacles, loîfr de rallentir son 
zèle , l'enflamment davantage. Sans 
prendre, pour cette fois, d'autre con- 
seil que de son cœur , elle se trans- 
porte chez Bossuet à qui , par un men- 
songe sublime , ou plutôt par une 
supposition que ses vœux ne lui per- 
xnettent pas de regarder comme gra- 
tuite , elle persuade que Fénélon , 
entièrement d'accord avec lui , n'at- 
tend qu'un signal pour réunir ses ef- 
forts aux siens. Plus convaincu de 
l'efficacité de ses moyens , qu'énor- 

fueilli de les voir adopter. Je prélat 
énit Dieu , et dispose son travail. 11 
■ fut convenu que, par l'intermédiaire 
d'un prêtre qtfon susciterait pour 
confesseur à Mad. de Montespan , on 
commencerait à jetter dans son ame 
un trouble qui ne manquerait pjas de 
pénétrer jusqu'au monarque , auquel 
alors Bossuet s'adresserait directement 
et parlerait en véritable Chrjsostômet 
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Bourdaloue également consulté eu 
secret , s'arma de cette plume fou- 
droyante qui si souvent avait alarmé 
le pécheur. Ce fut à cette époque et 
pour cette circonstance qu'il écrivit sa 
véliémente homélie sur les désordres 
des grands. On devait lui prescrire 
l'instant et le lieu oii il la prononcé* 
rait. 

Il n'est pas besoin d'ajouter que 
l'abbé de Fénélon fut admis à cette 
œuvre de charité publique. Afin d'ar- 
river au même résultat par une voie 
plus compatible avec son caractère 
et ses talens, il traça quelques-uns des 
morceaux de morale politique quef 
nous admirons dans son poème divin^ 
et qu'il destina dès-lors à Louis , a.ur 
quel madame Scaron se chargea de les 
faire agréer dans un tems opportun. 

CesT batteries dressées, il n'y avait 
d*entamé que la moitié de la besogne. 
Suffisait-il en effet que le Roi , éclairé 
sur les défauts d'une niaître^se impé-^ 
rieuse , abjurât par honte o.u par dé-r 
goût les erreurs qu'il avait commise^ 
par amour , par habitude > ou par fai:^ 

6 



hiesse ? 11 fallait encore qu'il les répa- 
rât '; il étîtît née^sSaire que , d'une 
coucire slottîflëe par des adultères per- 
çévérans , il passât danS le chaste lit 
dé son épouse. C'élaît doïic aussi cette 
prhrdesse qrfil était question d'em- 
ployer, et pour le faille avec utilité, 
c'était sa timidité qu'il fallait encou- 
rager, sa fierté qu'il fallait piquer, sa 
teiidréssè qu'il faHait réveiller. 

Une négociation aussi délicate cxîi 
gfeôitune adi-esse peu commune. Potir 
la tenteir avec quelq^ii'espérance de 
succès , ÎF était besoin de joindre h une 
<^nnaîssance profonde du cœur ha- 
inain en général , l'étudte pstrliculière 
ie celui de la Reine. Qui mieux en- 
core pouvait Fàppréciërquejiaadartie 
Scarcin, observateur seïïsibie et dis- 
cret de ses souffrances et Ùe sa piété ? 
Des Son entrée a là Cour, cette prin- 
cesse l'avait remarquée ; et , par ces 
]Eietîts.éga^ds que rend si précieux là 
dîgnitédécéux qùiTeulentbieny des^ 
ceUdrè , elle rfàvàît laissé passer axv- 
fcune dctSsîoil sans lui témoignei- sou 
estinle j céftit donc sMtis difficulté çt 



inême avec un plaisir mêlé d'cfmpres^ 
Kient, que madam€ Scarpn obtint 
d'elle une audience particulière. 

Marie-Thérèse la reçut dj<ns sad lit^ 
au chevef duquel étoit a$si$è la seule 
Molina , Espagnole qu'elle aimait 
beaucoup , et qui await aa confianoQ 
intime. Ou comprend qu'il ne fut paa 
question de reconduire; depuis nx)m« 
fc^ d^années , cette femme accputu^ 
méd à la familiarité ^ cca>n^is8ait jua^ 
ques dans leurs détails secrets, lescba* 
grins de sa màilres^e ; elle lèâ ad<>ui-r 
cissait pbr desvcaiApli|isaiàç«6 jbfinieéi 
et suppléait V ai^tû^**^ q^'il ^t^H en 
elle, aux pi?ivaîtions de rh^mea, pa* 
tout le dévouem^ïït de i'wwtîé. - > 

Après avoir ^ en peu die mo<S , e^p- 
posé à la priecesse le plau qu'çlW 
ayait projeté 5 e* lui avoir nfw>uti?é là 
part que deT/^i«btlypï^ndi*elroÎ8.v.fi*:i 
tueux personmages.i madame Sca^oh 
aîoQita: Que sei'feîeMt^tcerpeudant Xo^ 
ces efforts ps'iKs-nf'iétâleDf secondés par 
Votre Mà^lsté ? Oui , madame , si 
nous ayons commencé un^ si bel ou^ 
VTage> c'est a vous qu'il a^ppurbenf 
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de l'achever. — Par quels moyens v 
demanda la Reine, en rougissant? — 
Ah ! madame , est-il besoin que je les 
indique à Votre Majesté. Elle est 
épouse, elle est mère, et si j'ose ajou- 
ter sans alarmer sa modestie v elle est 
amante encore. Que de titres pouren^ 
treprendre ! Que de moyens pour 
réussir ! Tout parle en votre faveur : 
la force et la dignité de vos droits, 
la tendresse de votre cœur , la dou- 
ceur de votre caractère^ vos vertus 
si aimables et si admirées, la probité 
du Roi , et jusqu'aux vices de votre 
rivale. Quoiqu'il en ait pu coûter a 
une si grande princesse, si vous aviez 
otfert à votre auguste époux l'occa* 
sîon de vous comparer à elle, il n'est 

Iiâs à penser que son choix eut 
ong - tems été douteux, ■— ^ Mârie?^ 
Thérèse pleurait. Elle tendit a ma** 
dame Scaron une main amicale : 
Bonne, excellente et difi[ne femme! 
que n'ai-je plutôt suivi la première 
impulsion de mon cœur! C'était aussi 
le sentiment de Molina. Maîssuftît«»il 
pour réussir, d'avoir des intpntioitf^ 
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légîtimes et même tous les droits I 
Que m auraient servi les miens , si un 
autre règne sur le cœur ? Je ne dois 
pas m'en faire accroire ; la femme qui 
m'ôta celui du Roi a des charmes ; 
elle a su plaire , moi je ne sais qu'ai- 
mer. — Et c'est par-lk même , qu'en 
détruisant cet empire, Votre Majesté 
doit relever le sien. Oui , oui , vous 
savez aimer, ce que n'a jamais su, ce 
qae n'éprouvera jamais madame de 
Montespan. Je rougirais d'énoncer de- 
vant une Reine si pudique les motifs 
qui l'attachent au Roi i mais il faut 
pourtant, dans une occasion déci- 
sive, s'exprimer avec franchise : Si, 
dans le commerce qui l'unit a lui , les 
sens étaient supprimés, je doute que 
SOD attachement y survécut. Oui , le 
rang du monarque chatouille son or-* 

faed ; les plaisirs caressent sa sensua- 
té : voilà les principaux nœuds de 
ces chaînes qu'on dit si belles , et 
qu'un peu de réflexion fait trouver 
odieuses. Quant aux charmes , dont 
je suis éloignée de contester le me- 
nte, les longues années d'une po$T 
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session sans obstacle ont dû en ëmous^ 
ser les délices. S*îl arrivait que , par 
un scrupule qu'il ne sera peut-être 
pas impossible de lui suggérer , la 
marquise s'avisal de les refuser à son 
amant; je dôtite qu'une passion à- 
peu-près épuisée , tint à cette contra- 
riété imprévuei N 'est-ce pas de la sorte 
qu^ Mad de Montespan elle-même 
econduîsit la Vallîère? Votre Majesté 
ne tr6uv<»-t-e!le pas qu'il serait assez 
juste de lui rendre les maux qu'elle a 
'causés? 

\ Cet entretien , que nous abrégeons, 
fut suivi de plusieurs autres, ou la 
même matière agitée à fond , fut le 
sujet dune délibération importante , 
a la suite de laquelle il fut arrêté en- 
tre les dames, que dès ee moment, 
la Reine , sortant peu-a-peu de la re- 
traite oii elle s'était ensevelie, nvettrait 
en usage toutes ses facultés pour rap- 
peler son.rpyal époux.Cetie princesse, 
que la piété et les bonnes moeurs dé- 
dommageaient de l'abandon auquel 
elle était condamnée, avait tellement 
|>erdude vue les maxime et leiB usages 
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évi mond-e , qu'elle se vît ofejigiée d'a- 
voir recours à madame Scarou pour 
les lui retracer et pour Paidari* tendre 
quelques-^ un^ de ces doux pièges ou 
devait se prendre le <;ceur du BLoi, 

Un haî&ard heureux , ou pour mieux 
dire ^ 3a providence concourut d'une 
manière presque directe à Ucoaajura- 
lion vertueuse qui se niéditait. Tan- 
dis que madame Scaron en armn- 
geait toutes les pa^rtâes , de façon à 
" imprimer a Tensemble va mouve- 
ment régulier et simultané , elle re- 
çiit de madame de la Valliere une 
}ettre qu'elle dijt regarder comme un 
îiouveau ressort , non nmns puissant 

Sue eeuK déjà prépares. Nou$ croyons 
evoîr la placer stDaatf leç yeux des 
lecteurs :' . , ; > i < 

« Vous jouissez .y madame ^>â'iine 
p considération qulen. impose même 
» àrenvie/earvausiadeyeaiôuteen- 
p tière à votre mérite. U m été trop 
» long-toBDs caché pour rexemple de 
» la Cour; noais enfin ^idepuis quel*- 
f» quetems, nous le voyons paraâtreç 
» et en attends^nt qu'il ' soit i^ons ■ tout 
» âonjour^soaDœl^actaeljSuffit^uc 
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» nous Montrer nos défauts a tOJif^ 
» C'est en réfléchissant sur les miens 
» cl sur lés erreurs qui en ont été la 
» suite , que l'idée m'est venue de 
}» TOUS consulter sur le moyen de les 
» réparer. Je pense qu'il en est teni$ 
» encore ; et quoique le repentir , aux 
» yeux de beaucoup de monde , pas- 
» sera pour le fruit des regrets plu- 
ji tôt que des remords, je suppose 
y qu'il suffît que Dieu le juge selon 
y^ ce qu'il est , pour ne le pas dédai- 
» gner entièrement. Ceci vous dît 
jè assez , madame , que mon dessein 

> est de quitter un séjour que je n'ai 
» que trop rempli de scandale. Le ciel 
)» m'est témoin qu'il y a plus de deux 
Jt ans que je l'aurais abandonné, si je 
P n'avais voulu m'imposer un sup- 
9 plice mille fois plus cruel : je veux 
» dire l'aspect de celui qui m aima et 
3ï que jecbéris, toujours livré aux ca- 

> r esses de celle qui me l'a ravi. Cette 
» situation m^a coûté bien des lar- 
9 nies ; et j'ai souvent songé qu'il se* 

> rai t à désirer , pour l'instruction des 
» cœurs trop faciles , qu'ils fassent in- 
A fprinés par jOBon çzemple^^ des char 



Dï MAINTEWÔW. 129 

» grins qu'entraîne un amour illégî- 
» time.Ah! madame, que je suisfaible^ 
» et que vous allez me mjépriser! au 
» moment même que je Tabjure et 
» que je m'en veux punir, concevez- 
>» vous qu'il se ranime et remplisse 
» tout mon cœur? que dis-je,rem- 
» pKr ? il l'occupe avec une telle ty- 
» rannie , il y règne si impérieuse- 
)» ment et si uniquement y qu'il n'y . 
)» souffre aucun sentiment étranger, 
» et que celui même de la tendresse 
» maternelle participe de sa coupable 
n ardeur* Oui , j'adore dans mes en- 
» fans, celui que j'ai rendu leur père, 
» et je ne saurais leur prodiguer mes 
j» caresses que Je n'aie à en rougir et 
» à me les reprocher. 11 faut mettre 
» fin k-la-fois à ce tourment et à cet 
» opprobre j il faut faire ce c[ue j'au- 
» rais dû bien plutôt, s'il me fut 
» resté un peu de décence et de cou- 
rage : il faut fuir. Mais ou fuir ? où 
» cacher ma honte, oii puis- je oublier 
» mes regrets et perdre mes remords? 
» C'est sur quoi, madame , j'implore 
» et j'attonds vos conseils. Je ix'ai que 



» 
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» faire de vous observer qu'eu, les 
» donnant, c'est à une malade que 
» vous vous adressez , c'est à un 
» cœur qui saigne et qui palpite. 
» Ah ! vous n'êtes ni de ces coquettes 
» orgueilleuses qui se font de leurs 
* vices des trophées pour écraser 
» celles qui , a u défau t des vertus , ont 
» au moins conservé la délicatesse ; 
» ni de ces prudes revêches qui sem- 
» bleui se dédommager de l'amour 
» qu'elles n'ont pas ressenti , par la 
» haine qu'elles font éclater: vous 
» tempérez la sagesse par les grâces , 
» et faites adorer la vertu en lui doa- 
» nant les traita de Tindulgence. 
p Usez-en, madame, dans cette cir- 
» constance, et comptez d'avance sur 
» la parfaite docilité de celle qui se 
» fait un honneur d'être pour la vie , 
» votre, etc. » 

Voici ce que madan^e ScaroQ ré- 
pondit : 

« En me loiaant outre mesure , 
ïi con^me vous avez eu la complai- 
» sance de le faiirh < madame , vouus 
» m'aurie/; presqu'oté le droit de vous 



» ouvrir mon avis, si je n'avais ré-* 

» fléchi qu'il s'agissait, ici «de votre 

y» destinée , et que dfe petites coosÎt 

» dérations d'amourrpropr<e devaient 

> être subordonnées à un .-objet si 
)» imporliant. Permettes « cependant ^ 
» qu au lieu de donner à votr<e réso^ 
» lutioa toutes les louanges qu'elle 
jp mérite , jje me borne à l'approuver- 
» Elle n'a pu être conçue que par une 

> ame héroïque et par un cœur tenr 
» dre. J'j reconnais facilement celle 
» qui dans le plus grand Roi de la 
» terre , n'aima jamais qu'un homme 
» et qui sut préférer aux pompes et 
)» à l'opulence uii seul sdupir du sea- 
» timent. Déjà tant de générosité en 
» excusant ce que son principe pou- 

•^ vait avoir de condamnable , vous 

I» avait mérité l'estime des hommes ; 

» vous, voulez, par un sacrifice plus 

' 9 soiemnel , vous relever dans celle 

» id)e Dieu. Cooiiment vous exprimer 

» la joie que j'en ressens? Ce n'est 

t» pins seulemeol votre salut que vous 

'» silez opérer ; la leçon de Pexemplc 

'^ est victorieuse, et il est impossible 
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» que celui que vous aurez le courage 

» Je montrer , ne produise un favo- 

» rable changement. Ce ne sera pltr^ 

» une amante en pleurs qui s'offrira 

» aux regards de son infidèle , dont 

» elle voudrait ranimer la tendresse ; 

y^ ce sera une sainte pénitente qui , 

» pour suite et pour prix de tant de 

» constance et d'amour, lui étalera 

» des halres , des cilices , tous les at- 

» tributs des vengeances chrétiennes 

^ et des pieuses douleurs. Le Roi ne 

» restera ni insensible , ni muet à ce 

» spectacle j et je ne doute pas que , 

» dans sa vertueuse; indignation con- 

» tre lui - même , brisant la chaîne 

» dont peut-être il rougit , mais qu'il 

* traîne par faiblesse ou par habitude, 

» il ne rende à la religion un cœur 

» qu'il a refusé à votre amour. Tel 

» est , madame , le nouveau triomphe 

» que vous vous préparez par votre 

J» nouvelle victoire- Le pressentir et 

» le désirer, c'est assez <vpus marquer 

» combien , si j'ose m'exprimer avec 

> cette liberté , j'y donne mon assen- 

ii timent. U ne vous sera pas plus mal: 
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» aisé de devîner pour quelle soli- 
» tude je me déciderais, si j'avais k 
9 prononcer définitivement sur un 
9 tel choix. Celle qui, en livrant le 
3» corps à des occupations multi- 
» pliées et même à des épreuves pé« 
» nibles, envahit, pour ainsi dire, 
» toutes les facultés de Tame, me pa« 
9 rait le mieux convenir aux longues 
» douleurs , aux soupirs sans espoir , 
» et , puisqu'il faut Tarliculer fran*- 
» chement, aux passions trahies. U 
» semble que ce qu'on donne à lagi- 
» tation extérieure soit ôté aux mou* 
n vemens du cœur , au trouble de la 
9 pensée. La vie contemplative, oii 
9 dans le calme présent, se retracent si 
» vivement les orages du passé, aigrit 
» les malheurs par le souvenir, et les 
3) perpétue par la méditation. Vous 
> rejetterez cette paix trompeuse ; 
» et si de voi}s livrer à quelques aus^ 
» téritésqui, je le comprends, doi- 
» vent révolter des sens accoutumés 
» à la molesse , vous semblait d'abord 
» au-dessus de vos forces , vous n'au-r 
» rez qu'à , pour Jes ranimer , vou* 
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ii rappeler de l'immensité de votre 
» sacrifice ; le reste n^est qu'une om- 
)» bre , et ne vaut pas la peine d'être 
?» compté. 

» Vous aviez sollicité mon îndul- 
« gençe ; mais lisant mieux dans vo- 
» tre pensée que votis-même, j'ai cru 
* >> devoir vous parler avec franchise 
» et sincérité. Les ménagetiiens sont 
» pour les petites âmes, et la vôtre , 
» madame , est de l'infinîment petit 
)> nombre de celles que les revers ont 
» fortifiée , et qui semblent défier les 
» épreuves. J'ai l'honneur d'être, etc.» 

Ainsi tout se réunissait contre la 
passion du monarque , en faveur du 
projet de madame §caron. Elle crut 
aussi devoir y associer , par quelques 
demî-confîdences, Mad. de NavaiUes 
et M. de Montausier. 

La première , dame dTionneur de 
la Reine et gouvernante Je' ses filles*, 
mettait au rang des vertus la réputa- 
,tion qu'on obtient de leur pratique. 
Elle remplissait sa charge ayec un(8 
exactitude bruyante , une sévérité 
pleine de hauteur, et sur-tout une 
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importance qui eut peut être paru ri- 
dicule, si le motif ne l'eut rendue res- 
pectable. SouTent elle avait gémi des 
écarts que se permettait le Roi 5 plus 
d'une fois même, au risque de perdre 
sa faveur , elle n'avait pa» craint de lui 
faire entendre un langage sévère. Elle 
fut enchantée des mesures qui se pré- 
paraient , et s!oflrit à les seconder de 
tout son pouvoir. 

Il en fut de même du duc de Mon- 
lausier, mais par un motif différent 
et tout-à-faît désintéressé. Seul de 
tous les courtîsansqui osât dire la vé- 
rité, jamais Padulâtioti n'avait souillé 
ses lèvres. 11 est vrai qu'il étendait un 
peu loin les privilèges de la franchise, 
et qu^il lui donnait sou vent les formes 
hrusques de la misantropie. Sa pro^ 
A>îté, doiit perscmne ne doutait, le fe- 
rait craindre et peut-être un peu haïr j 
mais il était d'ailleurs environné d'une 
considération universelle. Ce que lui 
confia Mad. Scaron lui eut convenu 
davantage , si l'on n'y eut mis aucun 
nay stère. 11 aurait voulu qu'on dit au 
Roi, et se serait , au besoin , chargé de 
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lui direT « Sire, tous abandonnez 
» votre épouse ,.cela n'est pas bien ; 
» vous avez une maîtresse, c'est un 
» mal ; elle est mariée , vous com- 
» mettez tous deux un crime. Le 
» scandale est à son comble } des- 
» cendez du trône , ou n'y faites pas 
» asseoir l'adultère. » 

Mad. Scaron , moins altière et plus 
adroite, espérait beaucoup de la pru- 
dence de ses procédés et de l'intégrité 
du Roi ; elle attendait sur-tout da- 
vantage du tems et de la providence 
qui protège les Rois gens de bien. 

Ce fut le père Bourdaloue qui, 
de la chaire sacrée , donna , comme 
il l'avait promis, le signal de l'attaque 
et sonna , en quelque manière , le 
tocsin. Afin d'en rendre le bruit plus 
solemnel et l'effet plus certain , il 
choisit l'ouverture du Jubilé; et placé 
en face du monarque , il osa , sous la 
même allégorie dont Nathan avait 
apostrophé David , lui adresser les 
reproches que le prophète fit entendre 
à l'illustre coupable. Bourdaloue ne 
mépagea rien j fort de la toute-puiis- 
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sancé d'une religion , dont il se inon^ 
trait le digne apôtre , il. présenta de 
la. situation oii se trouvaiçut les 
choses , le tableau le plus vif et le 
^plus ressemblant. Il s'écria: « Prince, 
9 disait Nathan , pressé par le mo- 
» narque, osez , par un de ces retours 
* que la conscience éprouve, osez 
» vous examiner sans indulgence et 
» regarder autour de vous ? Qu'est- 
» ce qui frappe vos yeux ? Une 
^ épouse arrachée à son époux , et 
» qu'on pousse à la prostitution ; un 
» epoùx qui gémit , qui redemande 
» sa femme > et quon. envoyé à la 
» mort; un séducteur (}ui n'a de 
» droits que sa puissance et la fai- 
» blesse de ses: victimes ; tous les car 
9 ractères du irapt et de l'adultère : 
» lu es ille vlr! f* 

Toute la Gour , à ces traîts lancés 
d'une main vénérable et sûre, tomba 
dans un étonnement mêléj d'épou- 
vante. On baissait timidement les 
yeux, on craignait; d'envisager celui 
sur qui tonnait ces foudres ; lui seul 
peut-être ne paraissait pas déconcerté. 

6 * 
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Dehors iep^daht sa conscience 
' V€V€ili»k ^ niaise, .^aps nrpousfier «ses 
loioAif eineos, il «avait les cbuteBÎr, et 
porter^ éteè pu oceur agile , pti frozrt 
tCûlmé et sei^xi. -Mad. Scaros^ phifs 
^mué , fiorlit de l'égisse , 'plémë dé 
tt'ouble et lioavertq ^ ixvagiçur ; les. 
y^«^ d6 Bi$$duet qîi^Ue 'renosoïtra , 
ta ûf^enX m^igir davantage. 

Lets» aceeti6' de la^ Teivtë ^ sont si peu 
^kmilier^ aux codrtisfqisr, qu'ap cercle 
^i «è tiot le «oÎTchea 1* Reine, pe^- 
^sonne ii^osaii é|i($Beer son'^entinient 
'^v «et- itiêi4enl éltan^. Le. seul 
'IVIéiyta.nsdëp ,^ouiiia]i^ avae quièlqu'a- 
•niertume ^ tatit de•di^créUo^^afl»eDa 
•l'eàlretlen s«T te motif qiii la- détep- 
TïiiBaît ; fet fejôAla àroc a«fieK dé 'ru- 
desse, qii'eJfe étài|l?5 -pliis înjurieaise 
que l'apostrophe d« predickleuF; .Ou 
annonça le R^ ^aa/s' ce mbaaent, et 
chacuB ^e^tîtt>"*oomtae 4)iia peuiL le 
croire; hormis îe duc qui, soMsprér- 
•texte de pf'ésentér l'analyse duJsev- 
mon , continua à en faire l^pplogie. 
Louis i'écouta avec beaucoup ;df»gfat- 
YÎté et , joignit s^ éloges aux aiens^ 
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«stBS^ toulefiûis eoaitper »dan6^ 'aucun 
.diétoil. dLes courti^aus albcs luiitiineQ- 
cèrent a trouver l'ouvrage faean*; 
Moataosier ja^oûia. ^ue l'au^beui? itait 
£0a(rageQx. Mais odu, li&t le Koî , ob 
jpaitiTak même dira ^téepçr^^ Non:, 
snne, répliqva le duç^ oniae SËiuntiH; 
le dire en présence .et: tous Jfi^auveo- 
nemaot de Votre Majcstéi'Oap'est 
téméraire qu^ea tombant! danps i'kn 
suite ; sofus un prince ^usbe ef: goand^ 
on devient un béros ^ quaurfî on s'ié^- 
iève jusqu'à là vérité, tin seifineoir ^ 
je crois que é'était Vardes , allait enr 
tamer une controverse sur ce |téx te, 
^uand le Roi rarrêla par ces mots : 
la distinction de^M. de Mbntabsier 
me plaît et je la trouve parËdtemeut 
sentie. A qui en effet doit-on iavérité, 
•si ce n'est aux ixK)narques qui ont si 
grand besoin de l'entendre ? Et pouir 
la leur dire en face , qui aurait assez 
jde dévouemwit , si ce ne çont ceux h 
<jui la religion en fait un devoir? 
C'est aux princes à prendre leoripartî 
^ a remplir le leur. A ees mois les 
louanges de Bourdaloi^e circùlèrex]^ 
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de nouveau dans toutes ces bouclier 
que tout à l'heure la crainte teuak 
i^rmëes. 

Au lever du lendemain , quoique 
tout le monde dans la nuit eut songé 
au sermon , personne ne s'en entre- 
tenait. Mais le Roi qui y avait rêvé 
•profondément s'avisa , de demander 
ce que voulait dire tu es ille vir ? A 
cette question inopinée, silence géné- 
ral , on pourrait même dire confusion 
et embarras. L'un s'excuse sur son 
ignorance de la latinité , l'autre sur 
son oubli , un troisième sur son res- 
pect pour la personne du souverain. 
M. de Vardes appercevant Montau- 
sier à qui Ton fesait place, s'écria d'un 
ton triomphant que M. le duc allait 
expliquer ce latin. Montausier s'ap- 
proche, salue , fixe le Roi, qui lui ré- 
pète la phrase , et d'une voix ferme 
il la lui traduit par ces mots : Sire^ le 
révérend père a dit que tu es cet 
homme là. La chute au tonnère au^ 
rait moins épouvanté la Gour. 

On peut , sans trop bazarder , for- 
mer la conjecture qtie, de cette 
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époque, le remords entra, dans Famé 
de Louis, et qu'il y entra avec la honte 
d'être connu et d'avoir été deviné. 
Sans impulsion étrangère, il ébaucha 
avec Mad. de Montespan une de ces 
scènes où le devoir, pour la première 
fois aux prises avec la passion , n'ose 
élever qu'une voix timide , de faibles 
prétentions , et des gémissemens qui 
prouvent autant la force de celle 
qu'il combat , que sa propre faiblesse. 
Les amans se répétèrent mille fois 
qu'il était tems de mettre fin à un 
scandale punissable dans tout parti- 
culier , mais contagieux dans un 
prince. Us se retracèrent leurs torts 
et les récapitulèrent en se les exagé- 
rant. Le Roi était navré de douleur , 
et malgré la force de son caractère , il 
ne savait auquel il devait céder de 
son censeur ou de sa maîtresse. L'un 
avait tant de raison y mais l'autre pos- 
sédait tant de charmes ! Prêt a la dé- 
laisser , il lui semblait qu'il la vit , 
qu'il l'adorât pour la première fois. 
Jamais larmes plus touchantes n'a- 
yaieut embelli plus aimable visage. 
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•Et puis nî'était-elk pas mère ? Le pré- 
dicateur, moralisie céUhataire ^ pro- 
diguait avec facilité des cosns^Us, 
dont il n^était pas à même de seulir 
toute la dureté ; ils lés eut épargnés 
ou adoucis, s'il avait été père. Com- 
ment d'ailleurs abandounm* c^tte 
malheureuse aux fureurs d'un maii 
trop justement irrité ? Pour récom- 
penser tant d'amour, fallait^il la pu- 
nir , comsne eut fait la haine ? Voilà 
ce que criait la tendresse et peu.t-étre 
la pitié. Mais la religion , la probité , 
les moeurs avaient leur tour; elles 
tonnaient à coups redoublés dans ces 
consciences irrésolues, oii , au défauts 
de courage, elles portaient l'épou- 
vante. Enfin après une lutte vraie- 
ment déplorable , Louis en pleurs 
s'échappe des bras de la mariquise ; il 
lui balbutie uii douloureux adieu et 
gagne, en chancelant^ la porte de 
son cabinet. En y entrant, une glace., 
sur laquelle il lève machinalement 
Jes yeux , lui offre Màd. de Montespan 
-évauouie. Pousser un cri terrible , s'ér 
lancer d'un- bond , la presser da&s ses 
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bi^as , la ranimer -p^riàea baî$ers et 
renoawler a ses pietb des serment 
mille fois répétés ; tout cela se passa 
avec la rapidité de r>éclair, et nit le 
résultat d'mie conférence qui probat- 
blement avait eu un tout autre objet. 
-Quand les amans veulent se séparer , 
-&tut-il cp'ils se disent adieu ? 

Quelques jours apnès , la marquise 
racoivla cette scène a Mad. Scaron^et 
semblait trionapfaante. Mais l'ascen- 
dant; de la véritable vertu sur ce qui 
n'en a que le masque, n'est point une 
ckîmèrq. La veuve, promenant sur 
la pécheresse ce8t>:gmiid6 yeux noirs 
qui lui fesalenl tant de peur, en ac- 
compagna les regards d'une mercu- 
riale qui n'était qu'un commentaire 
de ï'apostropbe du prédica^lcar. Mad. 
-de Montespan terrassée eut encore re- 
tours «wi Wnftes; sans promettre po- 
-SÎli Vengea* qu'elle renonçait aux^^torts 
qui les'fesaîent couler , elle s?engagea 
àen^léposerPfiveu dans le giron 4'un 
^onfesseu<r. C'était un grand "point , 
que cette victoire remportée sur la 
volupté et sur IprgueiL 11 s'agissait de 
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trouver un ministre indulgent, quoî-^ 
qu'instruit ; car de s'adresser à Bos-f 
suet, il n'y avait pas d'apparence, et 
Bourdaloue , outre qu'il confessait 
rarement, effrayait trop la criminelle. 
Mad. Scaron eut bien proposé l'abbé 
Gobelin; mais à son tour, elle re-^ 
doutait son inflexible austérité. Ma^' 
dame de Montespan , de son côté i 
parlait de Montmort, de l'abbé de 
Fénélon; mais le premier, jeune ecclé- 
siastique qui courait les évêchés, et 
qui ne passait pas pour professer une 
morale bien rigide, n'eut peut-être 
)as mieux demandé que de la re- 
âcher encore pour la favorite ; et 
'esprit de celle-ci , auquel , par un 
prestige digne des Mortemarts , ella 
fesait si souvent prendre l'accent du 
cœur , eut sans doute séduit et, mal-^ 
gré soi , entraîné la sensibilité d^ se-» 
cond. Ainsi l'on s'accorda suic^un^ 
partie qn'on devait lier à la cam-i 
pagne ; partie , durant laquelle ^ la 
marquise , ensevelie sous d'amples 
coifies , irait verser dans le sein 
d'un vénérable religieux , ou d'ujqi 



bon curé , la surabondaQce dç ses : i^ir 
quités. 

Cest ou Taltendaît Mad. Scaron, 
La maison dans laquelle elle con<- 
duisit son amie était située sur une 
paroisse du diocèse de Meaux, que 

{gouvernait l'illustre Bossuet. Une 
ettre de ce prélat au curé auquel de- 
vait naturellement s^adresser Mad. de 
Montespan, fut suffisante '^pour pres- 
crire au pasteur, la conduite qu'iji 
avait à tenir. Le premier jour ftif 
employé à Téxamen dç.coflscisftceîi * 
besogne longue, pénible el dejjcale ^ ' 
a laquelle {>résid£f Mad.<Sca;*Qû^;tOuT 
jours luttant contre la pécheresse 

()résomptueuse, Qn fît le lendenp|aia 
a revue du trayail de ^a veille :; pa 
pe$a scrupuleusement chaque espèce ' 
de délit; |a veuve deveni,!^ ^asuiste 
par. cîrcons^ncei, leur. assigijB uu 
rang et une yaleur comparative; fillç 
se montra même indulgente pqur Ja 
plupart , qu'elle attribua à l'irr^éflej- 
xîon , ou à une éducation perversq j 
elje réservait toute^sa se véritée^^ ^4r 
ploiasan^ ménagemejplf cmtrf Ij^c^riq^ç 

* 7 ' 
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auquel elle ayait déclaré la guerre,' 
crime que la favorite caressait dans 
son cœur et de tous ses sens. Plus les 
x^proches étaient fondés, moins celle- 
ci paraissait disposée a les admettre , 
non sans doute qu'elle les craignit en 
leux-mèmes , mais parce qu'elle en 
pressentait les'cons^uences. 

Ce fut d'abord sans se nommer, que 
Mad. de Montespan commença sa 
confession. Le ministre l'entendit 
avec une charité toute paternelle , et 
accoinpagnait chaque ayieu de réfle- 
xions analogues. Cependant comme 
celui de certaines erreurs ne pouvait 
appartenir, dans toute la France, 

3u'a une seule personne , il changea 
e visage et de ton, et leur substitua 
Une sévérité menaçante. Quoi, s'é- 
Crîa-t-il indigné ; vous êtes cette 
Montespan qui scandalise le royaume 
et ruine l'Etat ? Malheureuse ! en ve-^ 
Haut apporter au pied du tribunalun 
cœur souillé, queUe est votre audace 
et quel fut votre espoir ? Par-tout 
rejetée pour des crimes qu'il vous 
trst pltl5 fatile d'avouer que il'expier, 
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tous voas êtes réfugiée auprès d'ua 
humble prêtre de village , daus Tes*^ 
poir que son ignorance ferait votre 
protection. Mais est-il , dites-moi ^ 
un chélif hameau , une . misérable 
chaumière , une ferme isolée , où 
votre nom n'ait été- porté par k re^** 
nommée , flétri par la haine, pour- 
suivi par le mépris ? Le mal que vous 
faites sert d'excuse à la calomnie qui 
vous impute le mal même que vous 
ignorez. Si la guerre s'allume ou se 
perpétue , on attribue sçs ravagés à 
votre ambition ; quand les impôts 
foulent le laboureur , , il en accuse 
votre cupidité. Coupable ou' non dé 
ces atte^tatS) votre^ situation vous 
«u rend responsable aux yeux des 
liommes ;> et Dieu • vous en punira \ 
cbmme les ayant commis^ Un moyeâ 
cbpejidiint vous :est ouvert par c^ 
Dieiii *de (miséricorde pour revenir 
k lui/; jckstilaf pénitence» Qtieser<« 
virait un or^eniir , où vain ou tar« 
dif > quLa^est «quelquefois qu\in .ï*6^ 
grei jdisâîmulé ? > Mais une péuiteift^e 
«ûucère ne peutrtriotmpefr «otiui qui 



l48 M ADAffS 

sonde hs cœurs. Sortez , lUddame ^ 
sortez de cet abyme de fange que 
vous prenez pour un sîég« de gloire j 
venez humilier • votre tête dans la 
|)bussîère, à la face des autels. El 
quand les^ austérités auront décoloré 
cç. front , que rougit Pimpudicité , 
présentez-vous à la sainte piscine. Je 
glorifierai le Seigneur de pouvoir 
vous y administrer les eaux du par* 
don et de ToùMî. Jusques^k ^ je vous 
weùatse i'absoliUioa. ' 
A Un langage si ditr; des expressions 
si peu- ménagées auraient en quel- 
«pie jsorte r justement- révolté une 
femme moins he|utainè> ou çioins cri^ 
roinelle. Mails lamarquiseiTaVait été 
;ivec. un tel scandale , cjt elle le corn*:- 
prit si ;bieu , que'ue pbuvant^ réststet 
H la konte dont^Pacc^blaît un' simple 
pasteur de village , elle fut' sur le 
point de s'évanouir. Remuée jus- 
qu'au fond du cœur parMxne terreur 
inconnuev.^Ue ne trouva ni Sacces 
pour se défendre, cil temieq> pôw 
s'eaccusér./ Leiconfe^séur ^ intérieures^ 
tuenf ^mu de sasituationr, mais âffec» 



tant, selon ises insiruction^, une Fégi->- 
dite inflexible, l'abandonna brnsqne- 
meQi et la laissa dans un état digne 
de pitié. Elle fut même si long-tems à 
sortir du tribunal ^ que son amie re- 
doutant quelqu'accident , se présenta 
pour l'en tirer : et Mad. Scaron fut 
aussi agréablement surprise , que vi- 
vement allarmée de la trouver pâle ^ 
tremblante et baignée de pleurs. 
Même elle eut quelque peine a la 
conduire à sa voiture^ dont le premier 
mouvement-, concourant avec cette 
forte agitktion de l'ame , détermina 
une Ipngue et douloureuse faiblesse* 
Ce fut dans cette crise , que Mad. de 
Mo^tespau reuti^a chez elle. Qû se 
hâta de la placer sur «m lit, oùdié 
éprouva * des convulsions qui firent 
craindre 4 Mad. Scarbn d'avoir ^té 
trop loin. C'est que , bien que par- 
faitement instruite de la marche 
générale des passions', elle nWait pu 
apprendre encore quels : cauractéres 
«dles affectent dans ceux sur qui elles 
ont pris un- eiiàpiFeeicliksif et absolu» 
Le cœur de la marquise renversé 
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dans toa3 les sens et déchiré par tous 
les coups , était devenu la proie des 
inouvemensles plus opposés^ ^t pour 
inieux dérober ses sens à leur impres- 
sion trop pénible , la nature les avait 
fait céder à leur énergie. 

Cet accès violent sfi termina par 
le retour de Mad. de Montespan au 
gentiment et à la connaissance. Le 

!>remier usage qu'elle en fit se mani* 
esta par un déluge de larmes. Elle 
se cacha à plusieurs reprises dans h 
iSein de json amie , qui ne pouvait r««- 
lenir les siepnes. C en est donc fait , 
s'écriàit lafavorite^ avec des sanglots, 
je ne le verrai plus ! Il n'est que trop 
vrai que je ne dois plus le voir, si je 
yeux rentrer dans l'estime du monde 
et d^ns les fipraces de mon Dieu I Mais 
quel sacrifice! qu'il est affreux! je 
crois qu'il me .sera encore plus aisé 
de m'y résoudre, que de lesupporten 
'—Le souvenir de ce qu'elle avait à 
quitter se peignant a son^ imagination 
des plus vives couleuips'^ elle tombait 
dans un état effiray^njb et voisin du 
llésespoir. If on , disait-elle alors , ]t 
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ne puis m*y décider , et tout me 
pousse^ la persévérance* Quoi, plus 
touchée de quelques murmures inso- 
lens , que de mon propre bonheur , 
j'immolerais a dé vaines convenances 
mille fois plus que la vie ! Et que 
m'importent après tout l'opinion et 
ie jugement des courtisans trop heu* 
reux de ramper a mes pieds ? Toute 
mon existence est dans mon amour, et 
toute ma félicité dans le cœur du 
Roi. La sienne d'ailleurs en est^elle si 
indépendante, que je puisse mesa-* 
crifier , sans le punir du même coup? 
*!— L'image de ses enfans , la cramté 
de son mari se mêlaient encore à ces 
impressions, et les fortifiaient. Ce ne 
fut qu^avec beaucoup de peine que 
Mad. Scaron obtint qu'elles demeu- 
rassent quelques jours a la campagne^ 
sous prétexte de s'y remettre , par la 
retraite , de la secousse qu'elle ve- 
nait de recevoir ; mais dans la vérité^ 
afin de conduire à sa perfection ^ une 
entreprise qui, de tous côtés, ren- 
contrait tant d'obstacles* 

La veuve aussi prcideAie qu'ingé- 
nieuse , employa ce tems pour « rer 
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nouer contre le Roi ses saintes ma- 
nœuvres. MM. de Meaux et de Féné-* 
Ion revinrent à la charge; le père 
Bourdaloùe ne manqua pas de pla- 
cer , dans son premier sermon , quel- 
ques-unes de ces allusions frappantes 
qu'une intelligence comme celle de 
Louis ^ ne pouvait éviter. La Reine 
enfin , à qui l'absence de sa rivale 
avait laissé plus de liberté , commen- 
çait à en user avec plus d'adresse 
qu'on eut dû attendre de sa timidité. 
Son cercle , devenu presque journa- 
lier, se composait de l'élite de la 
Cour dans les deux sexes. Le mo- 
narque ne manquait jamais de l'ho- 
norer de sa présence ; il en avait vu 
le retour avec un vif plaisir ; et celui 

2[u'il éprouvait, en voyant son auguste 
pouse devenir l'objet de l'attention 
générale , contribuait , plus que tout 
autre chose , mais seulement par 
d'insensibles degrés ^ à le rapprocher 
d'elle. Toute la Cour observait avec 
admiration ce changeinent OTadueL 
Les honnêtes gens., à la tête desquels 
8ë plaçaient naturellement Mad. de 
Jïa vailles ^ M. de jMontausier et 



M. Bossuet , osaient faire percer leur 
joie ; et le petit nombre des partisans 
de Mad, de Montespan ne pouvaient, 
de leur côté , s'empêcher de montrer 
leur inquiétude et leur tristesse. Cette 
double afiection se manifestait prin» 
cipalement sur le yisage sombre et 
soucieux du marquis de Louvois< 
Nous verrons , par suite , que ca 
ministre si *dur et si vain avait, l'on 
ne sait au juste par quel motif, étayé 
sa puissance, ou du moins son crédit, 
sur une femme dont il n'éprouva ja- 
mais que des hauteurs et des contra- 
riétés ; comme , par une bizarerie 
digne d'un tel esprit, il nourissait 
contre l'indulgente et sage Scaron, 
l'antipathie la plus déraisonnable et 
la haine la plus envenimée. Nous 
montrerons bientôt aussi comment il 
fut secondé , dans ces deux senti* 
mens , par Mad. d'Hudicourt et par 
la duchesse de Richelieu. 

Notons , pour rinstant,commeune 
chose digne de remarque^que l'espèce 
d'opprobre oii l'opinion tenait Mad. 
deMontespan^ enveloppa tellement 
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Mad. de la Vallîère , qu'au lieu de se 
rappeler qu^elle avait été sa rivale ^ 
el sa rivale sacrifiée, l'on se plût à la 
regarder comme sou amie. Âumoios 
lui fît-on sentir avec une amertume 
qui n'appartient qu'aux gens de cour, 
qu'elle avait été sa complaisante : et 
ce rôle odieux , que la malheureuse 
duchesse avait rempli par un hé- 
roïsme peu commun , lui valut les 
dédains de ces êtres frivoles et légers 
dont l'apparence détermine presque 
toujours l'opinion. Ces injures san-* 
glanteset si peu méritées , cette criante 
injustice achevèrent d'inspirer à ma-» 
dame de la Yallière un dégoût pro-« 
fond du monde : elle continuait alors 
avec Mad. Scaron , ces relations épis- 
tolaires qui , autant que ses chagrins 
peut-être , tournèrent bientôt toutes 
ses affections vers celui qui pardonne 
et qui console. 

Telle était la situation respective 
des choses , dont, comme on le voit , 
la plupart des combinaisons se diri^ 
geaient contre Mad. de Montespan , 
lorqu un incident, entièrement dû au 
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bazard , déternilna réyénement dont 
elle devint momentanément la vic- 
time. Dans une chasse qne le Roi 
donnait a son épouse , emporté par 
l'impétuosité d'un jeune cheval , il 
s'écarta de sa compagnie, et s'enfonça 
dans une allée qui lui était inconnue* 
Le coursier fetigué commença alors 
à cheminer lentement ^ comme s'il eut 
apprécié la beauté des lieil^ où il 
conduisait son maître. C'était un beau 
soir d'automne« Un frais zéphir balan- 

Îrait k peine la cime des jeunes arbres; 
e ciel , parsemé de images brillans , 
montrait à l'extrémité de l'avenue un 
large disque de feu suspeudusurune 
mer d'or^ L'oreille était enchantée du 

Îazouillement des oiseaux prêts à 
ormir sous la feuillée ;, et l'on respî* 
rait avec délices les suaves parfums 
qui s'exhalaient des plantes. Louis , 
plongé dans une rêverie vague et sans 
objet', n'en sort que pour prêter 
attention aux questions de trois 
enfans , deux garçons et une fille, oui 
lui demandent avec une familiarité 
bruyante , si la chasse du Koi était 
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loin ? —Non , mes petîts amîs, ré- 
pond le monarque avec bonté y mais 
pourquoi cette question , et en quoi 
cette chasse peut-elle vous întéres- 
*ser ? — Louis avait une majesté si 
na urelle dans le regard , le son de la 
voix et l'accent , que, sans le vouloir, 
il intimida ces enfans^ qui restèrent 
muets. Mais une campagnarde , qui 
les cherchait , ayant été interrogée , 
elle répondit que le bruit s'était ré- 
pandu dans la forêt ; que la chasse 
était une fête que le Roi donnait à la 
Reine ; ( ce dont le bon Dieu soit 
loué, observa-t-elle , car tout irait 
bien mieux en France , si ce brave 
monarque pouvait aimer sa femme 
autant qu'il en est aimé , et sur-tout 
renvoyer au plus loin et au plus vîte 
cette méchante marquise qui ne 
l'aime que pour son argent )• La vil- 
lageoise mit dans cette dernière phrase 
un accent d'humeur si marqué , qu'il 
surprit le Roi , et même lui fit peine.* 
Contenant cependant ce qu'il ressen- 
tait, il réitéra la question : Si «^ co'tiime 
on nous l'a assuré , continua celle à 
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laquelle il s'adressait^ notre souve- 
raine est de la partie , nous avons 
lieu de nous réjouir ; c^est à une 
dame de sa suite que ces pauvres 
enfans et moi devons notre existencej 
etnous serons peut-être assez heureux 
pour voir aujourd'hui notre bienfai- 
trice. — Il est vraisemblable que 
vous la verrez , dit le Roi, que cette 
aventuré commençait à intéresser. 
Puis mettant pied à terre , sur Tinvi- 
tatîon de la paysanne « qui venait de 
lui 'montrer sa maison cachée par un 
groupe d'arbres , il lui demanda 
plusieurs renseignemens sur cette 
dame charitable. Mais celle-ci ne l'a- 
vait vue que deiix fois, et ignorait son 
nom. Mon mari.» ajoutart-elle^ tenait 
de son père^:.qui le tenait du sien ^ un 
grand et beau moulin-a-vent élevé 
sur; une colline v pre^ù'en face des 
fenâtfès du château de Leyris, qui 
appartient à Mad. de Montespan. Ne 
s'est-ellé pas avisée , au bout de dix 
an^, peut-êjtre , de trouver que ce 
lUc^ulin gênait le ipoîtxi de vue? Elle 
1'^ &it abs^ttrç. — i Sans vous en payer 
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la valeur , demanda le Roi avec in* 
quiétude ? — Si fait bien, dit la pay- 
sanne , mais seulement celle du bâti- 
ment qui n'était rien^ et non celle du 
rapport de l'usine qui est tout. — 
Voilà qui n'est pas juste , s'écria le Roi, 
emporté par un mouvement involon- 
taire } j'y mettrai ordre; comptez que 
le rapport de votre moulin sera 
évalué et payé. — La villageoise 
regarda le Roi avec un étonnement 
mêlé de doute , comme si elle eut 
ajouté peu de foi à ses promesses ou 
à la possibilité de les réaliser. Puis 
elle ajouta : Oh ! monsieur , je vous 
remercie , et quand ce serait le Roi , 
je le remercierais de même. G^est 
affaire faite, notre bienfaitrice a pour- 
vu à tout , et vous allez voir de son 
ouvrage. 

En effet, le Roi et sa conductrice^ 
en détournant un peu sur la > droite ; 
avaient gagné une petite pièce de 
prés arrosée par plusieurs rigoles, 
qui, dans cette saison, abreuvaient 
les foins prêts â être éôupés pour la 
seconde fois. A Tunede ses extrémités, 



DE MAINTEirON. iSg 

dans un lit assez profond et bordé 
d'aulnes, de saules et de quelques peu-» 
pliers, coulait une rivière , dont les 
flots étaient si purs et si transparens , 
qu'on distinguait une multitude de 
petits poissons qui se jouaient sur un 
sable fin. Un pont qu'ils passèrent , 
et sur lequel le cheval broncha , les 
conduisit dans une assez vaste en- 
ceinte , entourrée de grands arbres ; 
^laquelle la meunière donnait le nom 
de basse-cour. La«sur]des tertres amas- 
sés de distance en distance , tous les 
animaux domestiques cherchant leurs 
alimens , fesaient en tendres leur cris 
divers. De gros poulets d'Inde se 
rengorgeaient en fesant la roue ; un 
sérail de poules conduites par un coq 
à la crête purpurine , a la quçue en 
feticille , coqueltait en grattant la 
terre , tandis qu'une troupe épaisse 
de lourds canards élevaient leurs 
rauques clameurs , en battant l'eau 
de leurs ailes. 

La villageoise montra , dans tous 
leurs détails , ces objets au Roi , qui 
eut la complaisante de les examipc^^ 
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avec intérêt. Il se rappelait sans 
doute en cet instant son grand-père 
Henri iv ^^ égaré dans la forêt de 
Lieursaint, et s*entretenanta?ecbon* 
homie parmi les patres et les bûche- 
rons. 

. Mais quand la meunière , après 
avoir fait parcourir au monarque sa 
maison , qu'il trouva agréablement 
située et parfaitement en ordre, fut 
arrivée à son moulin qui , pour cette 
fois , ne tournait pas au vent , mais 
par une belle chute d'eau ménagée 
de la rivière, celte bonne paysanne 
ne put se rassasier du plaisir d'en 
faire remarquer les avantages ; et la 
reconnaissance tenant lieu de talent, 
pour la première fois peut-être, on 
entendit l'éloquence du cœur faire 
l'éloge d'un moulin. Les trois, enfâ&s 
suivaient leur mère , qui les soûle* 
vaut alternativement dans ses bras et 
leur prodiguant ses baisers, s'écriait , 
les larmes aux yeiix : tout çe}a vient 
de madame j que tourte notre vie soit 
a elle , puisque notre .existence est le 
^ujLt de ses bi^nf^itç | J^ouis at^^rl 
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ne pat cacher son éx|iotiotij ,il se 
pencha, comme pour embrasser li| 
petite fille j,. dont 1^ yîsage él;ait cblirt 
m^nt y, mais en çfTet pour essuyer seê 

Sieurs. Il en tpmb,^ une sur Ja jou9 
e l'enfant , qui de ses petites mains 
carressait la figure du tgrahd monar* 
que, auquel sans doute celte scène té* 
yëlaitun plaisir incoi^nu a la majesté; 
. Louis , revenu a la maison, accep- 
ta quelques rafraîchisemens qui lui 
furent servis dans une chambre basse 
oii tout annonçait l'aisance et la pro- 
preté. Ce n'étaient que des fruits dani$ 
de simples corbeilles , mais ils étaient 
du coloris le plus vermeil, du parfuni 
le plus délicieux. La meunière fit 
écumer un l^it pur dans des vases 
d*étaln ai:^si brillant que lej plus riche 
métal ; sur (îu liiigé grpssiçr , jcnai^ 
éblouissant par sa blancheur, elle 
plaça un énorme .qqartîer de pain de 
froment-; et sÇje^^,yustîque .repas , priç 
dans ces circonstaçpes et dans un tel 
lieu, dut paraître sayoureux au prince^ 
accoutumé aux délices des fe^^tins de 
Cour. 

" 7> 
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Il y avait plus d'mie heui'e que lé 
Roi se livrait aux charmes d'une si- 
tuation si nouvelle pour lui ; il goûtait 
le plaisir de la familiarité , ou àa 
ttioins d'une liberté quesoti incognitb 
ipermettait, mais que sa dignité habi-^ 
tuelle i^fenàît dans une juste décence. 
Pour la première fois, peut-être, il en- 
tendait des vérités qui eussent choqué 
tin monarque moins généreux ; car 
là meunière , enchantée de son Wte, 
s'exprimait avec autant de franchise 
qiiè de volubilité. Echo des bruits 
qui , paftis des hauteurs , descendent 
et cîtcuient jusques dans les derniers 
rangs , la paysanne , que son com- 
merce airienail souvent à la ville , ré- 
|)éta , en Famplifiànt , tout ce qu'elle 
y avait eu tendu , La guerre , disait- 
Dn,ne cessera- f- elle pà^ ? Pouihquoî 
tniê augmentation annuelle dans les 
impôts? Pour payer un bataillon de 

fénéràûx qui se battent moins que 
es soldats ; pour fiiîre avancer de 
jeunes cqlonels sans taleiis ; pour ré- 
<?ompeùsbr le lîbertinagede certaines 
grandes dames à qui l'on donnerait 



» i 
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d'autres noms , si ce n'était ta charge 
qu'elles remplissent auprès du Hoi* 
Encore si toutes ressemblaient àcetia 
pauvre la Vallière , qui n'avait emr 
ployé sa fortune et sou crédit qu'à 
soulager les malheureux ! Mais la 
marquise qui lui avait enlevé son 
emploi était bien autre ! Hautaine , 
altière , insolente ; dure aux petits et 
s'entendant avec un certain Louvoie 
pour £siiré souffrir la Reine et pour 
tromper le Roi. — Vous croyez donc, 
dit a ces mots Louis, que le Roi est 
trompé ? — Si je le crois î peut-on en 
douter , lorsqu'on sait qu'il est bon*- 
nête homme et que , pourtant , tout 
va si mal ? — Et pour que tout. allât 
mieux , que faudrait il faire selon 
vous ?. — Je ne sais rien et ne . suis 
qa'une pauvre paysanne,^ niais U me 
semble que je oommen^ea*ais |Kkr reiî^ 
voyer celle qui na'a pris ma» «oulin* 
^— Mad. de Montespàn ?, C'est cequ'ils 
me disent tous , ajjGtulatle Roi,à deati 
voix ; et cette meùniète parle comme 
M. Bossuet. ' h i i '^-r î 

En ce momient^ Kmxk Ji^ irois em^ 
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fans , sorti depuis quelques minutes , 
rentra tout hors d^baleine , et s'écria 
que madame était là ! La villageoise 
pousse un cri d'allégresse, enlève son 
fils dans ses bras, et disparait bientôt 
en franchissant la clôture de la basse- 
cour. Louis la suit , curieux de con- 
naître celle à qui il est redevable des 
plus doux plaisirsde la soirée. 11 fesait 
presque nuit. Cependant à travers les 
sirbres et l'obscurité , il croit recon- 
Tiaître l'uniforme de la chasse. Il s'ap- 
proche , et remarque deux femmes , 
dont l'une encore en selle , tendait la 
main à celle qui venait d'en des- 
cendré. - Quelques mots espagnols 
qu'il recueille lui font naître des con- 
jectures! : il s avance davantage, et 
parmi le* groupe' d'enfans qui , pros- 
leraés^^ baisaient les mains et l'habit 
d'une^e cesdames^ il reconnaît son 
auguste c<M«ipagi)e , la douce et bien^ 
fésante Marie ^ Thérèse* Excessive- 
ment ému v île* Roi se itiônlre , et 
^vant qu'il ait lei tems de se faire re- 
connaître , il est dans les bras de la 
Rdne, à qui^ de l'accent le plus péné: 
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tré , il ne dît <|ue ces mots : Ah ! ma- 
dame, que tant de vertus me rendent 
criminel ! 

11 est inutile d'ajouter que ce rap- ^ 
prochement subit des deux époux fut 
suivi d'une réunion plus solemnelle* 
L'un et l'autre furent célébrés par des 
fêtes , dont les honnêtes gens de la 
Cour se montrèrent les coryphées. 
Une des plus remarquables fut celle 

Sue doniia a là souveraine cet austère 
uc deMontausier, qui ne s'adoucis- 
sait qu'en faveur de la vertu. Tous 
les courtisans se tournèrent vers Té'- 
pouse , devenue maîtresse ; et pour la 
première fois, l'encent de la flatterie 
ne fut pas prostitué au vice en 
faveur. 

M. de Meaux et l'abbé Gobelin, 
correspondans fidèles de Mad. Sca^ 
ron, l'instruisaient avec une scrupu- 
leuse exactitude de ces détails. Elle, 
de son coté , en fesait part à la mar- 
quise, dont ils perçaient le cœur. Ce- . 
pendant Tespérance renaissait sans 
cesse dans ce cœur agité de tant de 
mouvemens. Tantôt ^ quand son es- 
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prit calmé permettait a la raison de 
$e faire entendre , elle formait le sage 
projet d'oublier celui qui semblait ne 
plus se rappeler d'elle ^ tantôt Ta- 
mertume de ses souvenirs la fesait 
fondre en larmes, ou les angoisses de 
la honte la réduisaient à une sorte 
de stupidité. Quelquefois aussi , le 
sentiment de l'infidélité , dont elle se 
sentait la victime , la jetait dans des 
fureurs que toute la prudence de son 
amie aVait peine a calmer. Quand 
elle connut la réconciliation du Roi 
avec son épouse , les fêtes auxquelles 
elle avait donné lieu , et qu'elle se vit 
tellement dédaignée , que ^ pas un 
mot de son royal amant narriva 

Ïiour l'instruire de ces particularités, 
a fierté retrouva quelqu'empîre sur 
son ame , et dans son dépit , elle 
écrivit au Rei le billet suivant : 

«f Je ne puis que vous féliciter , 
9 Sire , du changement qui vient de 
» s'opérer ; il fixe enfin la destinée 
» de trois personnes et les jugemens 
» de l'opinion. Seulement, pour leur 
* tranquillité et leur honneur , il 



» eut jété à délirer qu'il eut eu lieu il 
» ja long-tems. » 

A peiue cet écrit était-il parti , que 
la tendresse surmontant Porgeuil, 
elle se repentit d'avoir son^é à l'é- 
crire. Pour la vaine satisfaction d'un 
sentiment aussitôt désavoué que con- 
çu , était-il délicat de justifier le mé- 
pris,était-il prudent d'irriter l'amour? 
Réparons vite, s'il est possible , se dit 
ta marquise , effaçons cette cruelle 
inconséquence. Elle trace alors ces 
lignes sans ordre et sans suite , mais 
oii du moins respire Temportement 
d'une passion désespérée : 

« Je désavoue hautement , je ré- 
tracte à jamais le billet de ce jour , 
je Tai tracé avec les larmes de la 
fureur, que ne puis-je l'effacer de 
tout mon sang ! » ' 

« Serait-il vrai que je fusse aban^p- 
donnée ? Ob ! cette idée est plus 
éruelle que la mort ! je ne vous en 
veux pas d'avoir récompensé les 
vertus de la Reine ; maïs un ;amour 
comme le mien n'est-il pas aussi une 
vertu? » 



«t Dites-moi, écrivez-moi que vous 
ne me haïssez pas. Que dis-je ? je me 
plaindrais moins si vous me haïssez ; 
je saurais, par tant d'amour, désar- 
mer votre haine! Mais vous m'ou- 
bliez, je vous suis indifférente ; et 
voila ce qui me tue ! » 

« Indifférente , ô ciel ! après ce 
qui se passa entre nous ! si vous ne 
sentez plus d'amour , oublirez-vous 
jamais les marques que j'en av 
reçues ? » 

« Qu'une autre fasse valoir des 
droits ; ils sont sacrés , je le veux j 
mais je suis mère aussi , je le sens au 
frémissement de mon sem. Délaissez 
votre amante, j'y consens ; aurez 
vous le courage de rejeter la mèrel 
de vos enfans? » 

« Oh! s'il était devant vous, celui 
qui , doué dé votre physionomie » 
promet de reproduire votre admi- 
rable caractère ! Il baignerait de ses 
larmes la main d'un père trop pré» 
venu ; et il aurait assuré la .victoire 
de sa mère trop malheureuse ! » 

Avec le caractère d'un grand 
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homme d'état , Louis xiv était do- 
miné par une telle faiblesse de cœur, 
l'ascendant qu'avait usurpé sur lui 
Mad. de Montespan^ était si puissant 
et si invétéré , que peut-être eut-elle 
encore triomphé cette fois , si entre 
ses deux lettres , si opposées et si 
contradictoires , le hasard ou le re- 
tard du courrier , ti'eut mis un inter- 
valle de presqu'une journée. Le 
Brème hasard permit qu'immédiatcr 
ment après la première, le Roi en 
reçut une de Mad. Scaron j de ma- 
dame Scaron ,' qu'il li'aimait peût^ 
être pas encore, maisdolit il estimait 
le grand sens et vénérait les rareis 
qualités. Il est a présumer que l'opîj- 
nîon de cette dame dirigea , dans dette 
eccureiice , celle du Monarque. ' ^ 
« Sire , lui écrivait-elle, tant qu'il 
a plù à Votre Majesté d'élever jus- 
qu'à sa couche et presque jusqu'à soil 
trône , une de ses sujettes, si la coâs^ 
cience des gens de bien ne pouvait 
leur prescrire de vous' louer , du 
moins leur devoir les obligeait-il à se 
taire. Seulement, il appartenait \ 

8 
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ceux qne la religion a placés aà des-^ 
8(is des Rois, de rompre un silence 
isacré pour tous les fidèles amis de la 
(monarchie. Car, tel est en matière 
/politique , le sentiment moral de 
ceux-ci : que p&r suite de leur pro- 
fond respect pour les constitutions 
du royaume , et dans la crainte d'é* 
liranler , par un zèle intempérant , 
l'édifice de nos lois , ils se com- 
' plaisent à supporter les fautes et les 
jerreurs des Monarques; de peur que 
le scandale qui résulterait d une con* 
duite opposée , ne rejaillit de la 
l^ersônnei du gouvemanl sur les opé- 
rations du gouvernement , et que le 
redressement d'un tort individuel et 
jléger ne produisit des vices plus gé- 
néraux, plus dangereux^ plusper- 
Uianens. Dans ces circonstances^ je 
Je répète , c'est aux apôtres de la pa* 
jrole.évangeUque qu'appartient cemi- 
j&istère de chanté paternelle qui 
^*exerce sur les consciences : car lors 
même que sa mgueur les contraint d'y 
porter la menace et le trouble , leur 
fidélité 9 «OQime sujets , et, s'il fixât le 
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4irQ, leur intérêt comme citoyens, Ie$ 
eng^jgentày r^men^rjç c;iJ;nt|e|vii*um 
redoublement d'obéissance et d'^-f 
mour. Si pourtant toute déliçatç^ 
et toute probité ne sont point exilées 
du cœur du souverain » il sxe peuf 
manquer de lire son devoir danscey 
témoi gnages qu'il mérite peu , et d'en-f 
tendre sa condamnaUon dans ce sir 
lence qu'il mérite tant. C'est aJor^ 
que , du fond de sa conscience épou-f 
vantée , s'élève un cri long.et terrible : 
la religion lui apparaît irritée » 1^ par 
trie se montre en pjeurs^ et le pr^nc% 
redevenu héros et grand homnie» 
Jbrise , de ses propres mains , le jpug 
de ses erreurs et justifie à-la-£6is l'in'^. 
dulgence et le respect ». 

t( Mais c'est alors aussi que peut se 
jUianifester la publique allégresse; 
Plus ses acœns seront élevés , plus il 
C:ompreQdra de quel idev^l /^ faut^ 
.enveloppait tous les cœurs. Dans la 
générosité de son sacrifice', ida4;is l'a*- 
.xnertume de ton repentir >et diins Ifi 
•sincérité de ses remords,. il i fera Ip 
.sermeiit de ne la plus cpmm^e; e^ 
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le ciel et la terre qui gémirent du 
scânéale qu'elle- causa S se réjoui-* 
ront de la réparation qu'elle pro- 
duisit. 

« Je m'apperçois que je prêthe^^ 

Sire , et quoique ce rôle qui , so'u^ 

tous autres rapports , ne me convient 

draît nullement auprèside vous ,con- 

vieÊine' encore nSoins à inon sexe, il 

est presque autorisé par ^ votre induU 

gèilce et votre magnanimité. En effet 

si de toutjBS les vertus qui brillent 

dans votre personne , cette dernière 

est la plus remarquable par la noblesse 

de sa source et la puissance de ses eC- 

fets;, combien elle paraîtra plus ad- 

Xiiirable encore par celui qui éclate 

aujourd'hui ! Qu'est-ce que renverser 

les armées d'une ligue nombreuse , et 

Compter autant de victoires qu'on â 

iîvré de combats ? Plus d'un héros y 

est parvenu ; et la . fortuûe d'ailleurs 

|ieut souvent davantage que ia bra-î- 

•youre et le talent. Mais immoler à-la- 

fois tout ce que les plaisirs ont d*at- 

trayarit , tout ce que l'habitude a de 

commode^ voilà c6(}ui est réservé 
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au véritable .grand-homme , et ce que 
vient de faire Votre Majesté. » 
. K Souffrez , Sire , q^'çn vous féli- 
citant d'un effort que vous seul avez 
osé tenter et d'un triomphe que vous 
seul pouviez obtenir , je jouisse de la 
satisfaction universelle qu'il va pro- 
duire. Combien la religion du Christ, 
cette institution divine dont le Roi 
Très-Chrétien est le protecteur; com- 
bien l'église qui chérit en vous son 
Fils aine ; combien la piété ont de 
joies a goûter et de grâces à rendre ! 
La patrie aussi versera des pleurs d'al- 
légresse j et le chaste hymen retrou- 
vera dans sa couche pixdique les émo- 
tions qui font sa durée. et son bon- 
heur. Oh! quel doit être celui de 
l'auguste compagne que le ciel vous 
iissocia ! Voil^ jionc .son ^i^n^taJb)^ 
douceur, sa résignation exemplaire 
dignement récompensées ! Que, de 
cette tige illustre , fécondée par, de 
saints embrasçemens , croisse9t de 
nombreux et glorieux rejetions! 
Puisse le noble.empire des lys fleurir 
sur tous les trônes 4ç l'Europe I £m« 



i'^4 ÀÀÙAIffB 

pire cbarinant et doxtx qui commandé 
par des caresses et domine par la bonté; 

« Ce sont les vœux perpétuels et ar- 
dens de celle qui demeure avec le pluS' 
profond respect , Sire, etc. » 

Déterminé par cette lettre qui ; 
fiôus prétexte de vanter ses qualités , 
lui rappellait si énei'giquement ser 
devoirs j peut-être aussi légèrement 
Jyîqué du billet de sa maîtresse, il céda^ 
par circonstances, aux clameurs a- 
peu-près générales ; et sans prendre 
avis de personne , il traça de, sa pro- 
|nre main celle lettre d'exil : 

«t Madame la marquise de Mon-" 
fespan , je vous fais cette lettre pour 
tous dire que vous ayez à vous ren- 
dre sans délai dans la maison abba-^ 
fiale de Fontevrault, oit vous demen-^ 
reréà jusqu'à ce ^ti'î! mè plaise en or- 
donner autrement. 

» StH* ce , je prie Dieu, madame la: 
marquise de Montespan , qu'il voui 
ait efjQ Sa sainte et digne garae. 

* Donné en mon château de Ver-» 
èaîlles ^ soiis ttion ëeeau particulier. ;» 
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Admirons la bizareriie du cœur et, 
rinstabilité des femmes. La marquise^ 
que cette réponse aurait dû anéantir , 
la lut avec une sorte de contentement. 
£lle crut deviner, à traversée style 
ministériel , le langage de la colère ; 
et dans Texil qui lui était imposé , un 
acte de vengeance. Or, l'amour se 
cacbe souvent sous des sentimens 
aussi exaltés. On s'irrite peu contre 
un objet indifférent, et l'on s'en ^enge 
{>lus rarement encore. Enfin , la sévé^ 
rite du Monarque était loin de prou» 
Ter le dédain > et c'est ce qu'avait le 

5 lus redouté madame de Moniespan^ 
ont la tendresse tenait plus de l'a*^ 
mour-prupre que de l'amour. En par- 
tant pour Footevrauh , que gouver^ 
nait uoe de ses sceurs , elle se flattai 

3 ne » si elle y entrait avec ks honneurs 
e la persécution., elle en sortirait 
aveclesavantagesdtt triomphe. Quant 
a noadame Scaron^ eUe venait d'être 
mandée à la Cour, pour laquelle elle 
partit avec le duc du Maine* 

' Ce jeune prince , de l'extérieur le 
plus heurieux et d'une précocité re« 
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masquable, était adoré du Roî^ qui 
se voyait reproduit avec des avantages 
marqués , aans ce fruit de ses amours. 
En cette occasion , il le caressa beau- 
coup selon sa coutume , et l'interro- 
gea plus encore. Cet enfant travaillait 
dès-lors à la composition d'un opus- 
cule qui parut ouelques mois en suite, 
sous le titre à^ÔEuvres d!un Enfant 
de dix ans. Louis fut surpris et tou- 
ché de cette supériorité prématurée ; 
il ne le sembla pas moins de la haute 
sagesse , des connaissances étendues 
et du zèle sans bornes que déployait 
Mad. Scaron en faveur de son élève. 
11 est vraisemblable que dès ce mo- 
ment il conçut sur elle et sur lui la 
première idée de ces projets impor- 
tans dont le tems amena la cot^nais- 
sance et l'exécution : je veux dire la 
haute fortune de la veuve et l'éléva- 
tion des légitimés au rang de princes 
héréditaires. A la suite d'xme assez 
longue entrevue du père avec le fils, 
la gouvernante de ce dernier le con- 
duisit dans l'appartement qui lui était 
préparé. Puis elle revint bientôt au-. 
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près du Roi, qui rattendait seul dans 
son cabinet. Madame, lui dit-il, vous 
m'avez inspiré je ne sais quel senti- 
ment , que je suis quelquefois tenté 
de prendre pour de l'antipathie , tant 
il est grave et respectueux , mais que 
l'instant d'après je me plais à croire 
de l'amitié, tantlaconGance l'accom- 
pagne. Je veux aujourd'hui vous en 
donner des preuves, en vous révélant 
un secret d'une gravité majeure, et 
en vous demandant conseil sur ce qui 
le comporte. Voici , .ajouta le roi, en 
remettant à madame Scaron un rou- 
leau de papiers*', voici ce qui vous 
instruira amplement. Faites de cet 
écrit une lecture réfléchie, et telle 
qu'est capable de s'y livrer une per- 
sonne d'un sens si mûr ; puis daignez 
me communiquer les observations 
auxqueUes il aura donné lieu. Vous 
me lés remettrez à moi-même ; car 
vous concevrez bientôt que , dans 
une matière si délicate , tout intermé- 
diaire serait au moins inutile, s'il 
n'était dangereux. Serait-ce trop exi- 
ger, aussi de votre complaisance que 
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TOUS apportassiez dans cette besogne 
toute la célérité qui peut s'accorder 
avec son importance? — Mad. Scaron 
répondit de manière à augmenter la 
confiance du prince. De retour dans 
sa maison , elle ouvrit le paquet, et 
lut ce qui suit. 

MÉMOIRE 

POUR 

MADEMOISELLE, 

Duchesse d'Orléans, de Montpenster> 
de Dombes, d'Eu , etc. 

SlRÏ , 

ir Une princesse de Taugusie sang 
des Bourbons et de Votre Majesté 
vient déposer aux pieds du trône ses 
incertitudes et ses ennuis; elle y vient 
aussi chercher des consolations et Tes- 
péij^ance. N'eut-elle à s'adresser qu'a 
son Roi y elle l'implorerait comme un 
protecteur : dansce grand souveraioi 



elle a le bonheur de trouver son pa- 
rent ; ce titre lui promet un père et 
un amL 

» Il me serait aisé , Sire, d'exposer 
en deux mots a Votre Majesté le ré- 
sultat de ma situation ; je pourrais lui 
dire , qu'arrivée à l'âge de plus de 40 
ans, maîtresse de ma personne et de 
ma fortune , il convient a mes incli- 
nations de disposer à mon gré de 
Tane et de l'aùtre^ Je ne me croirais 
pas même répréhensible d'ajouter 
qu'il m'est agréable d'en disposer en 
Êvear d'un de vos sujets. Nous le 
sommes tous, Sire ; et de la hauteur 
oii votis place votre rang et votre ca- 
ractère , vous nous voyez tous d'un 
œil à^peu-près égal. Ce ne serait done 
ni votre jugement qui me serait défa- 
vorable , ni votre autorité qui me se* 
rait nuisible j plus je respecte Tune, 
plus l'autre m'est précieux et cher, 
moins je les dois redouter. Mais si la 
petire-fiUe d'HenriJe-Grand n'a pour 
juge de ses actions ^ur la terre que 
Votre Majesté , il n'en est pas ainsi 
des motifsr qui les déterminant Sous 



ce rapport , je me plais à descendre 
dans la classe commune et à me ran- 
ger sous la loi qui la régit. Votre 
Majesté va reconnaître dans mes 
aveux la femme qui sut accorder la 
tendresse de son cœur avec la dé- 
cence de son état : femme , princesse, 
amante , je ne crois pas avoir cessé 
d'honorer mon sexe, ma naissance , 
mon amour. Daignez , Sire , faire 
grâce aux détails indispensables de ce 
récit. 

» La clémence de Votre Majesté ; 
lui a peut-être fait oublier à quels 
excès se porta ma jeunesse. Heureuse, 
si la nature, en me fesant naître du sexe 
faible et modeste , m'eut douée de la 
vertu qui deshonorait mon père : je 
veux parler de cette timidité , qui 
ajoute tant de charmes aux attraits 
d'une femme , mais qui dans Un 
homme et sur-tout dans un prince, ne 

1)eut que prêter au ridicule et inspirer 
e mépris. Frappée de celui qui envi^ 
ronnait Gaston , humiliée de recueillir 
une partie du blânke qu'il méritait , 
je résolus de faire oubaer que j'étais 
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sa fille; et prenant pour de l'héroïsme 
les fumées d'un cerveau romanesque, 
je me jettai en aveugle dans le parti 
des princes et du parlement , c'est-àr 
dire contre le gouvernement légitime 
' de Votre Majesté. Vainement la po^ 
litique fine et déliée du cardinal Ma- 
zarin me démontra, dans plusieurs 
négociations ménagées entre lui et 
moi , que cette incartade ( c'est l'i* 
gnoble expression par laquelle il ca* 
ractérisait la Fronde), se terminerait, 
d'une part , à établir plus, opiniâtre-* 
ment l'influence du monarque, et dp 
Vautre, à ruiner /sans ressource celle de 
ma faction : un fol amour de la gloire , 
ou plutôt du bruit , qui en est la 
trompeuse image , avait plongé ma 
raison dans une trop forte ivresse. 
J'étais résolue de sacrifier ma fortune, 
et s'il le fallait^ ma vie à l'abaisse- 
ment d'une îiutQyité,, . 4ont ^ source 
me paraissait respectable, mais dont 
les entreprises me semblaient vio- 
lentes et tjranniques. C'est avec une 
confusion toujours renaissante que je 
aç retruçe ce^ extravagant et coiiii> 
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J>ab]e siège de la Bastille , que j'etis 
'audace ,de soutenir contre Voti« 
Majesté. Vous n'avez pas ignoré ^ 
sire , qu'a cette déplorable époque , 
ia prudence du cardinal, qui voulait 
étayer le trône de tout le crédit des 
princes , ayait préparé un rapproche* 
ment^ dont ma personne devait être, 
le gage et dont mon union avec Votre 
Majesté fut devenue l'indestraclible 
tiœud. Ma témérité irréfléchie, |e 
dirais même stupide, Tempêcha de 
se former. Du château , dont j'avais 
voulu diriger la défense , je donnai 
moi-même le signal d'une attaque 
forcenée , en mettant le feu au pre* 
mier canon , dont le coup, dit alors 
Mazarin , tua mon mari. 

« Votre clémence , je le répète , 
«urpassa notre témérité. Vous sûtes 
Ti*user de la victcnre qu'au prolît de 
l'état, et prouver que, dans les ré- 
voltes, vous voyiez encore des parofis 
et des sujets. Tant d'indulgence , en 
aggravant ma faute, fit naître mes 
remords. Je résolus de consacrer a« 
Dieu de l'univers une vie que j 'avaii 
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vendue coupable en ne la consacrant 
^pas à mon Roi. Dès lors, je commen- 
çai à suivre , dans ma conduite inté- 
rieure , un plan dont je me suis peu 
écartée depuis. 

« Je révère la vie monastique et 
admire sincèrement ceux qui ont le 
courage de s'y dévouer; mais je con- 
fesse que j'ai^ contre les pratiques 
doiit elle se compose ^ une sorte de 
répugnance qui tient de l'aversion. 
C'est ce qui répond à l'objection qu'on 
m'a souvent faite sur le mélange que 
j'ai adopté des habitudes du monde 
avec les maximes de la religion. Je 
n'ai pas jugé convenable .qu'une 
grande princesse , ensevelissant dans 
Tobscunté du clcdtre son repentir et 
sa pénitence, privât la Cour d'un mé- 
mord^le exemple. Et certes^ dans cette 
résolution , de vivre au milieu des 
pompes humaimes, en y résistant, 
le sacrifice est peut-être plus entier 
que de les fuir , pour n'avoir pas à 
les combattre. 

ic Envisagée sous le rapport pure- 
ment politique , ma conduite porti» 
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avec soi sa justification. Si j'ai dé- 
daigné la main de plusieurs princes , 
même celle de quelques souverains , 
c'est que j'ai cru devoir me soumettre 
à cette opinion , que je regarde 
comme un principe: celle qui a man- 
qué d'avoir le Roi de France pour 
époux , ne peut plus être à personne. 
Votre Majesté, comprendra tout-à- 
l'heure , que la démarche qui fait 
Pobjet de ce mémoire, ne contrarie 
en rien cette résolution. 

« Plus de douze ans se sont écoulés 
dans cet honorable célibat. J'ai peu 
connu les ennuis , dont on dit qu'il 
est escorté ; tant mes devoirs assujet- 
tis a une invariable régularité , lais- 
saient peu d'espace et d'influence aux 
chimères de l'imagination; Il est vrai- 
semblable même que je goûterais 
encore le calme qu'elle procure , lors- 
qu'on sait la régler , sans un concours 
de circonstances auxquelles , sans le 
savoir et le vouloir , je n'ai que trop 
contribué. 

« Il y a un peu plus de cinq ans , 
ijue M. de Lauzun , dç retour de scç 



lpii|[s Voyage^ T, fut pr^sentç. i. Votre 
Majesté. Il en rapportait une réptxta;: 
ti(m Jbi^ilI^Qte,, m^îspeu hç^ior^hle: 
celle ^uxL çaValifr q^e I^$ femmes 
^onnête^ n'osei^t. louçr , . que. celles, 
qui. ue le, sont pas loxi^eoLtrop , et; qui 
est à-la-fois craiijt et blâme des pèrçs. 
et des jépouic. Un i^mblable portrait 
m'avaît justeipen^prévenu contre l'o-: 
Tàf^l j ^ qipnd^frljçi^s # a^^^pq^CiJft 
de Ja Cour , j'avoue, que me^ préveun 
tîpAs f urei^t loin de i^n^inuer. Il j\t, 
peut être superfli^i 4^ remarquer ep.; 
effet que M. de Lauzun étalaijt alqr^ 
pdus.derîdiciUes qu'il j^'en.eut fallu 
pour.les justiÇer. II w me siçd pas 
d'en,faire4li}|^j:]^i^ration , ni le^ta*^ 
bleauj JQ cppy^^Ôdrai mêmç , avec 
up yéritâble^ contentement , qu'il 
m'est.assezdoux de n'avoir a cen^^i- 
rer qpp d^îs vices , qui, ne sont pliis. 
Et Votre. ]VJajesté, qui, sans doute ^ 
à travers celte sifperfîçie répréhen- 
sible , sut démêler des vertus essen- 
tielles et des qualités louables , puis- 
qu'elle VQulut bien , en .fort peu de 
tems , élever ce gentilhomme à la 

8* ' 



pins haute fevéur. Votre Majesté , 
àis'je , sera de mon ayis. 

» J^avftis éé\k eu rl'occasion de 
toii* M. éé LàttziitL pludieatd fois ; 
éù adtnirsotit lés grâces qui |iafrent son 
extérieur , je n'avais pu me défendre 
de gémir qu'elles serrissent de n^as-* 
que a la fatuité , peui-efre même it 
"bk cotYuption. L^etiquette exigeait 
^ti'il; mè iùi présenté; ^Je l^edotrlaw 
tn^e entrevue qui , ce mé semble , 
devait fbrmèr aveè mes moeurs et 
l'austérité de ma maison, un côiHraste 
ciioquan!. 

* M. deLauKun, escorté de quel- 
ques jeunes gentilshomni^ , entra 
«tèc cette assfii%»f5è nbMcP'et 'cëttér 
élégante présomption qur,pî;obiib}e- 
ment lui avaient souvent- réussi. If 
tôluà'avec plus d'àisance nùèâè reé^ 
pect^ s'exprima avec plus u esprit que 
de bienséance, et eiit raîrde recevoir 
Comme une faveur, de galanterie la 
fnain que je lui présentais à baiser se^ 
Ion Fusage. Cependant mon abord, 
naturellement froid , était devenu 
glacial; je promexiais vaguement mes 
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regards dëdaigiveux ; ou quan4 je les 
arrêtâissurM. de Lâcizu», c'était pouK" 
qu'iljr lut mon inécoutentement etma 
sévérité. Mais il sonfiiit ces assauts etf 
homme aguerri ; sa gatté mèmesem-» 
Ma en augmenter et sessailliessemal*^ 
fiplièretit. U me sembla pourtant que i 
ttialgré ces joyeuses apparences, j'é^ 
tais parvenue k saisir sur ses lévreâ 
un rire forcé ; et je ne sais quelle sorte 
de mutinerie le gagnait vi^blement , 
quand je terminai Faudience. Je dé- 
clare à V. M. que je ne fus pas miécoi^* 
tente de moi dans cette occasion , ok 
je crus avoir représenté assez dignes, 
ment la petite fille du grand Henri*' 

» Cette circonstance peu reïtïar-î 
quable par elle-même , serait totale-^ 
ment oubliée , sans celles beaucoup 
plus singulières qui la suivirent , et 
dopt je dois compte à Voti^ Majesté^ 

3» Deux jours après la présenta- 
tion de M. de Lauzun , un de ses 
pages, introduit chez moi , me remit 
une lettre dans laquelle je fus très*» 
Sfurprîse de lire ces mots : 
t ,$ C'est au<pieds de Mademoiselle! 
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> que je dois, m'humilfer de ce qui 
» jusqu'alors a fait ma gloire et ma; 
«réputation. Quelques. regards, ua 
ji seul mot de Votre Altesse m'ont 
n démontré que Pune était insensée 
y et l'autre deshonorante. Je supplie 
j» Mademoiselle de m'indiquer le jour. 
9 et l'heure oii je pourrai lui faire 

> hommage de mon repentir respec- 
» tueux. 

, » Etait-ce bien le fier, le présomp- 
tueux Lauzun , qui avait tracé ces 
lignés plus que modestes ? J'avoue 
que je ressentis une certaine satîsfac-»- 
tion de les avoir inspirées ; et autant 
pour la goûter avec plénitude que 
poiur seconder les bonnes intentions 
de M. de Lauzun , je lui permis de 
me £aire sa cour dans là journée 
même. 

. »IlvînA.; ij s'offrit à moi, non 
plus avec jCette suffisance superbe 
qui cùminandait l'attention , mais 
avec cette décence , je dirais pres- 
que cette timidité qui provoque Tin- 
térêt. Le mien , vivemeïit excité par 
wx retour si aimable et si prompt , 
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le dispensa des excuses auxquelles il 
se croyait astreint. Par uue familia- 
rité ei^ourageante y je çr,us pouvoir 
le mettre à l'aise; j'observai, avec 
contentement , qu'il paraissait m'en 
savoir gré. 11 mêla, le sentiment à 
l'esprit , parla peu de ses qualités , 
davantage de son cœur ; et me loua 
si. finement , que la réflexion seule 
m'avertit que chacune de ses phrase& 
n'était que l'enveloppe d'un éloge. 
. De cette époque , il profita de 
la permission que je lui accordai 
de me vpir 5 il en, usa fréquem- 
ment Votre Majesté a certainement 
remarqué qu'il était fort assidu à 
mon cercle j. mais ce qu'elle n'a pu 
observer , c'est l'ascendant qu'il y 
avait obtenu. En effet , il est impos- 
sible que , par tout oii se montrera 
M^.de Lauzun, il ne devienne |e pre- 
mier : c'est le. privilège du mérite 
supérieur; et l'autorité qui peut tout, 
ne pourrait , en l'opprimaût , que le 
faire briller davantage. 

» Ce mérite ^ Sire , entraîne aussi 
après soi, plusieurs inconvéniens : 
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l'envie qu'il irrite produit la calom- 
nie et toutes ses ruses meurtrières. 
C'est elle , c'est la calomnre qui , au 
moment même ou M. de Lauzun 
honorait ma société par une conduite 
exemplaire , lui en imputait une ré-^ 
préhensible et tout-à-fait opposée. 
Aux objections que je fesais sur le 
changement de ses mœurs , la sim-» 
pficitéde ses habitudes , la régula^ 
rite de toute son existence, on sou- 
riait malignement , on laissait échap- 
per de ces petits mots perfides qui , 
sous des formes doucereuses , sont 
remplis de fiel et de poison. Que 
TOUS dirai- je enfin , Sire ? On vou- 
lait que M. dé Lauzun , de plus en 
Jdus diffamé par des vices brillans , 
es couvrit , en entrant chez moi , 
d'un voile de sagesse , et au lieu de 
me faire voir un visage qui m'eut 
déplu , ne me montràt"qu'un masque 
de vertu pour me séduire et m'éga- 
rer. Je ne sais même quel insensé osa 
insinuer que cette hipocrisie pro- 
fonde récelait une dernière et plus 
coupable pensée ; je repoussai avec 



tDàignaûotKitiit imputation odieuse, 
et àêtenàh qu'on en souillât les 
oreilles d^cine princesse de votre 

» Qtt«voyttis-je pourtant dans M: 
de Lavzitn ? un jeune bomme que 
Fadttlalion arait enivré , mais non 
tvih ) que la &V6ur des femmeé 
Avait MTitoli 9 mais non corrompu , 
et imt, frappé d'utie^mtérîté à là- 
quelle il ëtâiit si étranger , trouvait , 
dans eon caractère assee d'énergie 
pout voridoir la connaître , et fléchir 
sottd ses rigueunt. Et en eâet , loiti 
me la régularité de ma maison le 
oéconrageât , il s'y soumit aussi rù^ 
lontoirëment et avec plus de 2èle que 
ceux atuxquels kur service en fesàit 
un devoir. Seulement il en tempe-* 
rail Fexcis par cette fleur d'esprit 
et de politesse qu'il possède à uil 
degré si éminent : sa présence n'a 
pas relàcbénoB' principes, ni notre 
morale ; elle les a rendus plus ai-* 
mables. 

» Telle était, Sire , lasitnation des 
tubosea, quand un changement sou* 
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dain arrivé dans-l'humeur de M. dé 
Lauzun , m'en annonça un dans toute 
ion existenWi U m'avaH^^AibléisiiCUn 
rîeux et si intéressant de suivre pasr 
à*pas ce que j'appelais sa conversion, 
et ce que je regardais comme mon 
ouvrage , que les moindres mouye- 
mens de son cœur ne m'étaient plus 
étrangers. Je remarquai . donc qu'il 
se paissait dmisce cœur quflquestunes 
de ces émotions fortes et pénibles (|ui 
marquent une époque dans la vie^ 
en en portant au poiBt lé plus haut 
et à*la-fi>is le plus énergique , la sen- 
sation et le sentiment. M. de liau- 
zun devenait triste et soucieux ; il 
souffrait -, et souffrait d'autant plus , 
qu'il se réprimait avec violence. Son 
état me fit peine : je ne >îou1us pas 
qu'il fût plu^ long tems dur- à soi- 
même; et au nom de tout l'intérêt 
qu'il m'avait inspiré et que je lui té- 
moignais , je le.conj^orai de s'expli- 
quer. D'abord il se retrancha sur le 
respect ^ mais vaincu par mes ins- 
tances , auxquelles je finis par don- 
ner un caractère impéiraiif ,.ilm'ft:: 
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Toua qu'il était amoureux. Et sur ce 
que je lui dis que cet événement, 
commun à presque tous les hommes, 
ne me semblait pas le plus grand des 
malheurs, il ajouta : JNon sans doute, 
il n'est rien en soi ; mais lorsque Ma-- 
demoiselle saura quel en est Fobjet , 
j'ose croire qu'elle me plaindra , si 
toutefois le blâme que j'ai encouru 
permet encore la plainte. Eh ! bon 
Dieu! Monsieur, de qui donc est-il 
question , demandai-je ? Vous ne 
montreriez pas plus de chagrin, s'il s'a- 
gissait de la Reine. J'en éprouverais 
moins, reprit-il ; car enfin , je ne suis 
pas encore, fou , quoique déjà bien 
insensé 5 et le rang de cette princesse,' 
autant que ses devoirs et sa vertu , 
m'ôteraient probablement Ja lueur 
même de l'espérance. Il m'est difficile, 
interrompîs-je , de deviner en quoi 
cette espérance est répréhensible^ 
Elle fait ma honte , dit alors M. de 
Liauzun ; et, du caractère que je me 
connais , elle est capable de me con* 
duire au crime. Au crime , M. de 
Lauaiun , m'écriai-je ^ plus effrayée 

9 
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de ma propre pensée que du ton 
«[u'il avait mis à exprimer la sienne ? 
expliquez-vous de grâce et hâtez- vous 
de terminer une confidence aussi bi- 
garre que pénible. Pen demande par- 
don à Votre Altesse , reprit M. de 
Lauzun ; si Mademoiselle ne me For* 
donnait expressément... Je vous en 
prie, dis- je alors, en modérant ma 
voix , qu'une inquiétude personnelle 
avait comme exaltée ; ne me faites 
plus languir. Mademoiselle , contî- 
nua-t-il alors , n'apprendra pas sans 
crainte et en même tems sans com- 
passion que j'aime... Mad, de Mon- 
tespatÉ. — Cet aveu , tout étonnant 
qu'il était , me permit de respirer. 
Je gardai un silence de quelques mi- 
nutes, et rappelai mes esprits. Je 
trouvai assez de sang-fi-oid pour dé- 
montrer au malheureux Lauzun son 
extravagance, qu'il sentait aussi bien 
que moi , de laquelle il 'convenait en 
gémissant , mais dont iï se croyait 
alors incapable de guérir. 

te La fièvre le prit le soir même 
de cet entretien j il en ressentît les 
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Accès plus de quinxe jours , durant 
iesqaels j'avoue que je ne fus pas 
Sans inquiétudes. Lorsqu'il toucha k 
la convalescence , il m'écrivit cette 
Jettre , que je mets en original sous 
Jes yeux de Votre Majesté. 
. « Je dois compte à Mademoiselle 

> d'une existence à laquelle elle 
» daigne s'intéresser. J'étais frappe 
» de démence quand j'osai faire a 
» Votre Altesse l'aveu, qu'a la vérité 
n elle exigea , mais que j'eusse dû lui 
j» taire au péril de mes jours. Aussi 

> bien , cet aveu coupable et insensé, 
» loin de soulager ma peine i Ta 
» presque rendue mortelle. Eh ! plut 
» a Dieu qu'elle le fut devenue ! 
» L'excès de mes malheurs ^ comme 

> de ma honte , en eût été le terme. 
» Cependant Mademoiselle appren* 
» dra avec saiîsfaeiion que si cette 
» dernière doit survivre , lés autres 
» sont de beaucoup adoucis. L'éner*- 
» gie de mon sang parait avoir con^ 
» sumé l'activité de mon ame j et le 
p calme commence a rentrer dans 
A cette ame ravagée par la da«dear^^ 
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» J'ai considéré sous son véritabU 
)i point de vue ma misérable passion. 
;i Celle idée , qu'en offensant un Roi 
V qui m'a fait son ami , je devenais 
» un traître et un ingrat ; cette idée 
)» m'a glacé d'épouvante. Le remords 
)» s'est emparé de mon cœur j il Ta 
» saisi de toute sa puissance. Et la 
» tendresse , que je ressens pour ce- 
» lui à qui je dois tout , a achevé de 
» bannir des, sentimens peut-être 
» moins criminels Qu'irréfléchis- Voi- 
3» la , Mademoiselle , ma position 
3 d'aujourd'hui Je conserverai de 
91 cette erreur momentanée un sou- 
31 venir long et salutaire. Puissent les 

> regrets qu'il nourira me maintenir 
' 9 à jamais dans les bornes du devoir! 

» Puissent-ils aussi m'obtenîr Tindul- 

i> gence , et s'il faut le dire , le par- 

» don de Votre Altesse Sérénissime ! 

» Je m'estimerai peut-être encore , 

> si je n'ai pas entièrement perdu la 
• faveur d'une aussi grande et aussi 

> vertueuse princesse. » 

» M. de Lauzun partant alors pour 
les eaux, je me contentai de le faire 



E»E MAINTENON. I97 

assurer de ma bienveillance et de mes 
vœux pour son retour et sa guérison. 
Elle s'opéra entièrement quelques 
mois après ^ et j'eus la satisfaction de 
le recevoir, aux soupers du Luxem- 
bourg, l'hiver suivant. 

» Mais la blessure de son cœur 
saignait encore. Soit aux cercles, que 
sa gaité avait jadis embellis , soit dans 
les sociétés particulières , il appor- 
tait cette mélancolie vague qui suit et 
termine les grandes passions. Son ca- 
ractère , naturellement brillant , se 
tournait insensiblement vers la ten- 
dresse sérieuse qui donnait a sa sa- 

fesse précoce un charme inexprîma- 
le. 11 eût été difHcile de regarder sa 
physionomie légèrement décolorée « 
sans être touché de la plus douce pi- 
tié. On ne pouvait douter, eu le con- 
sidérant, que ce ne fut celle d'un 
homme séneusement atteint et pro- 
fondément sensible. 

» Dois- je en cet endroit suspendre 
mon récit et l'attention de Votre Ma- 
jesté , pour excuser auprès d'elle un 
seutiment noble à-la-fois çt légitime, 
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et qu^elle connaît sî bîcn? Que le 
sort des femmes est déplorable, et 

3ue la condition d'une princesse est 
igné de pitié ! Tout homme est roi 
quand il aime , et tout roi ennoblit 
1 objet de son amour; mais la reinedu 
monde devient esclave, comme toute 
femme, s'avilit, si elles ne savent 
comprimer leurs feux. Que sont pour- 
tant ces convenances imaginées par 
la réflexion impassible et stoïque^ 
lorsqu'il s'agit des émotions de Famé 
et des destins de la vie ? Est - il une 
puissance humaine qui raisonne , si 
elle est envahie comme par un ascen* 
dant magique, et entraînée par un 
charme surnaturel ? Ah ! qu'il est fa- 
cile aux moralistes d'opposer des 
axiomes aux sentimens qu'ils n'ont 
jamais ressentis , ou qu'ils ne ressen* 
tent plus ! Ce n'était pas quand ma- 
dame de Longueville enflammait 
M. de la Rochefoucault d'amour et 
de sédition, ce n'était pas alors qu'il 
écrivait ses Maximes. 

» Qu'est" il besoin^ Sire/ après cela, 
d'ajouter que l'intérêt inspiré par 
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M. de LauzuQ est devenu de la ten- 
dresse^ nourri par l'habitude, fortifie 
par son héroïsme , peut-être aussi par 
mes dispositions ? Je dois le déclarer 
a son avantage : lorsqueconlraintpar 
la dignité de mon rang, j'osai lui 
dévouer le secret de mon cœur, je le 
vis à-la-foîs pâlir de terreur et rougir 
de modestie. 11 se troubla visiblement, 
et fléchissant le genou devant moi , il 
essaya de me rappeler ce que nous 
étions : lui , un simple gentilhomme^ 
la créature et le domestique de Voire 
Majesté ; moi , la descendante de 
vingt rois , l'alliée de toutes les mai- 
sons souveraines, la petile-fille et la 
cousine des deux plus grands mo- 
narques français. Je le relevai et lui 
dis : Vous n'êles rien par l'illustration, 
mais une noblesse sans tache mérite 
d'être illustrée. Votre sang , tout pur 

3u'il est , ne se mêlera pas au sang 
es rois , qu'il n'ait été rehaussé ; je 
veux que mon époux marche l'égal- 
des potentats ; c î le dernier acte de 
votre maître l'empêchera de se le dire 
dorénavant! 
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» En effet , Sire , ce n'est pas M. de 
Lauzun que je vous demande , c'est 
le prince souverain d'Eu , de Dombes 
et de Montpensîer. Déployez à le re- 
vêtir de ces litres et des dignités qui 
en sont la suite , déployez une faible 
portion de ce pouvoir suprême^ quî^ 
semblable à celui de la création], tire 
tout du néant, et de rien fait quelque 
chose. 

Mad. Scaron écrivît , par apostille, 
en marge de ce mémoire : 

« S'il est vrai que l'univers secon* 
» forme à l'exemple des rois , ce doit 
» être un avertissement solemnel 
I» pour eux de ne lui en offrir que de 
» recommandables. J'estime qu'il ser 
yt rait scandaleux dans le présent 
yt et d'une conséquence dangereuse 
» pour l'avenir , qu'une fille de 
}i France descendit du rang au desr 
» sus duquel il n'y a que Dieu, pour 
» offrir sa main à un (sujet. Ici , 
j» comme le remarquera Votre Mar 
> - jeisté , je fais abstraction des indi^ 
» vidus : je révère les qualités de 
» Mademoiselle, et ne mets nuljer 



> meut en doute la loyauté de M* 

> de Lauzun. Mais « selon même 
n les expressions du mémoire, la 
» petite-fille de Henri iv, celle qui 
9 tailllrdevenir la femme , je ne dis 
^ pas de Louis*le-Grand> mais seu- 
» lement du Roi de France ; c^tte 
» princesse , dis-je ^ ne peut plus être 
j> a personne. C'est vuae suite de soi 
j» glorieux destins de porter soos la 
» tombe le titre de célibataire presr 
» que couronnée. L'all^ation qji'ua 
m prince 9 qu'un monarque ^ut 

> sans inconvénient) honorer sa su- 
» jette de son alliancei est » dans le 
» cas présent , de nulle valeur. Une 
» j^molable objection , inspirée par 
» les passions en délire i s'anéantit 
#. devuit le simple coup-d'ceil de la 
)i raison. Le Roi qui appelle k soi 
» sa sujette^ n'ébranle , par cet acle^ 
» ni sa couronne » tn ses États ; il ne 
» change pas de position, il ne des^^ 
^ cend pas du trôôei il y, fait mon^ 
M ter le mérite ou là tœidresse. Daris 
» les amertumes dont le rang su*- 
A prÊme est environné , qui osecâut 

9* 



» refuser cette consolation a celui 
y qui la peut coûter sans péril 7 U 
s» n'en est pas oe même de la prin- 

> cesse qui s'oublie et se méconnaît 
» Qu'elle devienne l'esclate d'un 
^ tendre penchant ; la politique ne 
» l'en peut reprendre, si la morale 
» ne. l'en doit absoudre. Mais çré- 
» tendre consacrer ce penchant, ins- 
» crirc à-la-fois sur l'autel et sur le 
» trône le nom de celui qui en est 
» fim|>ruâent objet, c'est choquer 
» trop ouvertement , non seulement 
>' les convenances , toujours respec- 
^ tables , mais la gloire du gouyer- 

> nement, mais- les intérêts de l'Etat 
» U faut que le sang des potentats , 
» transmis à leurs isuccesseurs , coule 
>' pur et saiis mélange ; il cesserait 
» d'être sacré , du moment êiï îi 
suffirait déplaire pours'y associer.* 

Nous aurons l'occasioû de voir , 
par la suite, qiielle influence exerça 
cet avis de la veuve sur laîdlécision 
du Roi. U né la fît connaître qu^ 
quelque tèms après: Toute la Coût 
istlors était occupée^ on seitiblaicV^trey 
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du départ prochain du duc du Maine. 
Les médecins venaient de décider 
Gue les remèdes qu'ils avaient tentés 
étant infructueux pour la cure de ce 
jeune prince, dont une des jambes se 
paralysait visiblement , il était utile 
de consulter sur les lieux mêmes , un 
célèbre empyrique qui guérissait quel- 
quefois. Et le Roi , déférant à la de- 
mande de Mad. Scaron , lui permit 
d'accompagner a Anvers son élève 
chéri. 

Fin du Premier Volume. 
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Jetons un coup -d'œil rapide sur là 
situation de' la Coiir à cette époque 5 
et, pour mieux arrêter les idées sut 
les principaux personnages , indi*- 
quons leur position respective» 

Le maître ^ entièrement revenu de 
l'inforlunée la Vallière qui le regret-*- 
tait toujours , semblait également 
l'être de Taltière Monlespan,qui mé^ 
ditait de le reconquérir. Plein dé 
respect pour sa propre renommée et 
d'égards pour la Reine , il avait ra- 
mené,* dans Tame de cette priticesses 
la sérénité des premiers jourd.dç l'hy- 
men , et dans sa hiaison les'hoûnétes 
plaisirs qui en formaient l'escorte. ' 

Mâd. de k . Yallière gémissait 
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encore ; mais la religion , aux piedb 
de laqaelle elle versait deç larmes , 
•n adoucissait l'amertume et les es- 
suyait quelquefois. Ce n'était pas d'ail- 
leurs sans contentement secret , que 
peut-être sa délicatesse n'osait s'a- 
Touer , qu'elle avait vu la disgrâce de 
3a rivale. Elle avait gardé sur cet évé- 
nement la silence le plus absolu ; mais 
elle fesait éclater toute sa joie à la réu- 
jpion du monarque avec son épouse., 
. f!^tî^uéç de traîner un nom que 
fon mari avait rendu ridicule , ma* 
dame Scaron^ décorée du titre de 
marquise de Surgères ^ recevait , à 
«on passage dans les principales villes 
de la Picardie et de la Flandres ,* les 
jbonneurs qu'on s'empressait de rendra 
QM fils du Roi. La tendresse matera- 
pelle qu'elle consacrait à cet enfai;it 
d'une si belle espérance, ne la détour- 
nait pas dejs sollicitudes que lui inspj;- 
rait son père. L'étude particulière et 
suivie qu'elle avait fait du naturel de 
jDepriiïce» lui periQetiait de redout- 
ter sQu îqconstance et sa légèreté. 
jEJiJç «l'ignQjp^it. p^, et c'est ce que 



denioctre si bien la connaissance du 
cœur de rhorome, qu'un effort géné- 
reux, qu'un acc«s d'héroïsme peuvent 
élever une ame au -dessus de sa pas- 
sion la plus chérie ; mais elle savait 
aussi que la seule force d'un grand 
caractère peut soutenir ropinîàlreté 
nécessaire pour la détruire. Et,concim6 
nous avons déjà eu l'occasion de le 
remarquer , cette opiniâtreté magna-- 
nime , cette constance , sans laquelle 
il y a peu de vertus, màncruait trop 
souvent au grand roi , dans 1 intérieur 
desa vie privée. Héros dans les camps, 
homme incomparable à la tête des 
ûfFaîres , il se montrait , parmi ses fa- 
miliers , d'nne bonté trop facile. Son 
caractère, porté a l'indulgence , ras- 
surait trop aisément l'iatrigue ; et la 
mobile tendresse de ses affections de- 
vait permettre Tespëi^nce dû retour 
h celle qu'il avait délaissée. 

C'est ce qui , malgré l'active sur* 
veillance des Bossuet et des Montati* 
sier, consolait Mad. de Montespaa 
dans son exil, et lui en présageait la fin; 
Eclairée par son propre discememesQ^ 
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et guidée par sa sœur, la savante 
abbesse de Fontevrault , elle comprit 
qu'il fallait profiter de l'absence de 
Mad. Scaron , pour ménager son 
triomphe sur la ruine de cette nou- 
velle rivale ; car , quoique cette der- 
nière , bien éloignée de marcher sur 
les traces de la Vallière, ne prétendit 
pas à Tempire du cœur , encore élail- 
il possible qu'elle l'obtînt, d'autant 
plus sûrement qu'elle n'y affectait 
aucuns droits ; et d'un autre côté , 
que le Roi également afladi par les 
langueurs de sa première maîtresse , 
€t rebuté par les caprices hautain 
de la seconde , se jetât par dépit 
dans les bras de la sagesse , et adorât 
la vertu pour amour de la nouveauté. 
C'est ce qu'il était dé l'intérêt le 
plus majeur de la favorite disgra- 
ciée d'empêcher -, et pour y parvenir, 
Mad. de Fontevrault et elle sentirent 
parfaitement qu'il fallait employer les 
moyens les plus influens et les plus 
décisifs. Par la même raison quepour 
obtenir un résultat contraire , c'est-à- 
dire, pour ramener le Roi dans les 



DE MAINTENOIN^. 9 

limiles du devoir, madame Scaron 
avait eu recours aux pluô vertueux 
personnages de la Cour ; madame de 
Montespan comprit que pour l'en 
faire de nouveau sortir, il était indisr 
pensable de susciter les plus ambi- 
tieux et les plus adroits. La grande 
expérience qu'elle avait acquise de^ 
intérêts et des habitudes des courti- 
sans ^ lui désigna , parmi un nombre 
beaucoup plus considérable , quatre 
personnes dont le caractère lui était en- 
tièrement connu, dont les vues, quoi- 
que différentes en quelques points, 
pouvaient se, joindre aux siennes, et 
auxquelles leurs talens, leurs qualités 
particulières ou leur situation assu- 
raient une consistance nécessaire à 
son projet. C'étaient , en hommes , 
MM. de la Rochefoucault et de Lou- 
voîs ', et parmi les femmes , mesdames 
d'Hudicourt et de Richelieu. Depuis, 
il se joignit a ces chefs-de-file, si Ton 
peut dire ainsi , quelques subalternes 
moins marquans ^ mais non moins 
utiles, ou pour parler plus juste, non 
moins nuisibles. Tels furent Mad. de 
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Thîanges et Mlle, de Fonlanges, dont 
la destinée singulière et déplorable 
nous întcressera ci-après. 11 importe 

Sour le moment actuel , d^ connaître 
'abord les coryphées de cette cabale 
iniquité. 

Lorque , dans les jours orageux de 
sa première jeunesse , M. de la Ro- 
chefoucault , allumant , poiir ainsi 
dire , les feux de 1 amour à ceux de la 
révolte , croyait se montrer amant 
plus passionné , en se montrant sujet 

{Jus rebelle , eut-on deviné qu'il renr 
érmât ensoilegermede cette sagesse 
pratique , dont son livre est la théo- 
rie ? C'est le propre de ces cœurs 
bouillans, de ces génies audacieux, 
que , quand les passions qui les échauf- 
faient sont amorties , les sentimens 
qui en prennent la place , soient di- 
gnes de toute estime. Ainsi , sous les 
laves d'un volcan , reposent des sels 
fécondateurs qui renouvellent le sol , 
y filtrent une sève puissante et le dis- 
posent à produire une végétation 
plus vigoureuse. M. de la Roche*- 
foucaûlt avait de la pi^obilé et même 
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des vertus 3 mais^ elles étaient plutôt 
la suite de ses habitudes , que la con- 
séquence de ses principes. Ceux-ci k 
cet égard étaient si invariablement 
fixés, qu'il se gardait bien d'attribuer 
à de^ causes honorables ce que le té- 
moignage des siècles et de l'univers 
a reconnu pour être la vertu ; il la 
rapportait à un intérêt personnel , k 
un amour-propre modifié de mill« 
manières , ^elon les individus. Ainsi 
disparaissaient à ses yeux la délica- 
tesse dans les procédés , Thonnêteté 
dans la conduite. On n'était homme 
de bien que par routine ou par cal- 
cul ^ femme pudique , que par com- 
binaisons ou par iempériimment. Un 
tel système ne donnant pour base à la 
société que l'égoïsme, en excluait leç 
sentimens qui en font le charme ; ou 
plutôt ces sentimens se réduisaient à 
une sensibilité matérielle , plus ou 
moins exquise ; selon la qualité des 
humeurs et l'irritabilité des nerfs. Et 
si Ton s'étonne qu'un homme de bien, 
qu'un homme aimable ait professé 
u^e doctrine si arijle , si désolante e| 
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si perverse , qu'on se rappelle ,-pour 
expliquer celte singularité , qu'il avait 
été mêlé fort avant dans les intrigues 
de la Fronde. Là, il faut en convenir, 
M. de la Rochefoucault n'avait pu 
voir la société que sous son aspect le 
plus abject et le plus repoussant. Du 
moins , dans les crises violentes , que 
les passions nobles et fières livrent 
quelquefois au corps politique , les 
convulsions qu'il éprouve ont je ne 
sais quoi de terrible et majestueux 
qui épouvante, mais qui impose l'ad- 
ifniration. AÎors on voit le genre hu- 
main dans tous les développemens de 
sa force ; ce qu'il subit est une fièvre 
qui , à la vérité , produit des crimes , 
maisde^ crimes illustres, d'héroïques 
attentats, auxquels se mélangent 
comme des courans d*eaux vives et 
pures aux: limons d'un torrent dé- 
chaîné, des actions vertueuses et su- 
blimes. Telle se montra la Ligue; tellej 
et avec une plus effrayante énergie, 
vient de se déployer , sur tout l'ho- 
rizon de l'Europe , l'orage de notre 
révolution. Que M. de la Rochefou- 
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cault eûl vécu du tems dts Guîses ou 
de celui de Mirabeau et de Danton , 
il n'eut pas pris de la nature uneide'e 
^ ignoble, de la société une opinion si 
bumilianle , et n'eut pas porté des afr 
fections humaines un jugement si dé- 
savantageux. Mais, poussé par une 
ivresse de jeune homme et malgré 
soi, dans des manœuvres qui n'a- 
vaient pour ressort que des intérêts 
privés , il est moins surprenant aue , 
jugeant des hommes, par ceux dont 
il. avait les' misérables passions sous 
lies yeux, il ait refusé son estime aux 
motifs qui les fesaient mouvoir. C'é- 
taient, chez la plupart des anîmo- 
sités parliculièrés , de petites rivalités, 
des haines de ruelle et des jalousies de 
courtisans ; en un mot une cabale 
plutôt qu'une faction , oi^ , ci l'on 
aime mieux, une intrigue de comédie, 
dont les acteurs , presque tous gens 
d'esprit , mais privés de caractère , 
descendaieïi t visiblement vers la farce , 
au lieu de s'élever aux conceptions 
^impies el terribtes d'uiie conjuration 
t^'agique. Ce spectacle , qui ^e passai 
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presque tout en laouVecoens mal 
combinés et sans objet fixe , ayant 
accoutumé le génie naturellement 
contemplateur de M, de la Roche* 
foucault aux observations fines et 
aux réflexions critiques , il devait ar- 
river que si jamais les circonstances 
le plaçaient entre la vertu modeste 
et le vice impudent , il se déclarât 
sans balancer en faveur de ce dernier 
et au préjudice de Pautre. Car enfin 
celle-ci avait , selon lui, tfn tort de 
plus : le perfide cakul de la dissîmu* 
làtion. Et le duc Timputait d'aïutant 
mieux à Mad. Scaron , que h, déli* 
catesse de son esprit etles préventions 
du Rot lui avaient fait la réputation 
àé précieuse , comme , aux yeux de 
Mad. de Môntespan et de seâ fa*- 
milîei^ ,. son austérité lui avaient 
valu celle de prude. • 

Cette subtilité ne peut déshonorer 
la mémoire du philosophe^ dont^ 
au contraire elle manifeste la sincé- 
rité; mais elle doit flétrir un sys- 
têmequi par la double voie du su-, 
phisfue et de Finsensibilité > conduit 
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Te>îce à la considération elles vertus 
au mépris. 

Le marquis de Louyois au con- 
traire, eut rejeté une doctrine qui 
rendait l'opinion dépendante d'uu 
raisonnement: il avait établi la sienne 
sur une base qu'il regardait comme 
plus solide , sur le crédit de ceux avec 
qui il communiquait'; et ce crédit, 
il se gardait bien de l'apprécier d'a- 
près les qualités dç ceux qui en étaient 
revêtus , mais d'après les passions de 
ceux dont ils le tenaient. Malheureu-» 
sèment pour lui, sa dureté naturelle, 
sa hauteur inflexible déconcertaient 
sans cesse cette combinaison de cour- 
tisan; de manière que flottant pres- 
que toujours entre son caractère ,et 
ses intérêts , tant^ il immolait ceux- 
ci ht l'impétuosité de celui-là , et tan- 
tôt il comprimait en faveur des inlé- 
]?éls,, les élans du caractère. Voilà , 
du. moins ^ comment on pouvait 
l'observer alors ; car depuis , ce der- 
nier ayant repris tout sop resscwt , 
devenu plus rergique pap la con- 
trainte^ le ministre ^e moutirft|avefi 
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lous ses défauts révoltans , qtie de 
grands talens réussirent à peine de 
laire supporter. Bien que vçndu a ma- 
dame de Montespan, il ne pouvait 
aimer en elle cette fierté quichoquait 
là sienne et celte familiarité pleine de 
grâces et de séduclion qui avait, pres- 
qu'absolument subjugué le Roi: mais 
' les principes d'administration de la 
marquise étaient les siens ; tous deux 
s'accordaient à donner pour ressort 
au gouvernement un despotisme 
tranchant et rapide, une tyrannie ha- 
bituelle et violente quelquefois. Par 
la même raison , M. de Louvois de- 
vait haïr Mad. Scaron , dont les affec- 
tions douces décelaient une ame aî«^ 
mante-, dont les sages maximes prou- 
vaient lin esprit généreux, et dont la 
conduite , dans toutes les circons- 
tances de sa vie , avaient fait du ca- 
price et deladurété,laplus sanglante 
critique. 11 n'est pas hors de vraisem- 
blance d'ailleurs que ce ministre , qui 
était doué de beaucoup de pénétra- 
tion et de finesse , ait pressenti dans 
h veuve de Scaron, l'inslrument 
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d^utie fortune .qui aOaîblirait la sienne. 
Soit calcul de prévoyance^ soît ins»- 
linct de conservation ,: il était, en 
quelque façon , poussé à se r ranger 
parmi ses ennemis. *.,.:i .»: . . 
' ' Des motiis pliis personnels en- 
core, quoique heaacoup.moînsf imi- 
Eorlains et tout aussi déràisoniia- 
les, avaient déterminé Ja haine de 
Mad» de Richelieit i G'élait une per- 
sonne ,raédiodre en: îi>u t., excepté en 
•intrigue de Société., oii elle déployait 
uii eâpriLpleîp de* ressources. Ayant 
compris de bonneihç;àte que. la nature 
ne l'avait destinée qu'auxrôles subal- 
-tterries^ , .tounmentécf cependant du 
besointjd'enTempKjir:^4é plus marqués, 
elle s'était feite ii protectrice, du mé- 
inte,' cominie si jejle lui eut été supé- 
-tieûrey- et se pUisait à le produire , 
^our faire croire qu'iL. avait besoin 
.de son appui. Voilà ce qui ayait fait 
•dé rhôtel de Richelieu le réndcz-vous 
habituel d'une, excellente et même de 
la meilleure compagnie.- Nous avons 
• uv que madame Scaron en avait assez 
long-tems fait l'ornement et les çbar- 
Tome JI, 
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jnes ; alors madame de Richelîiéa 
■croyait la chérir, parce qu'en effet 
elle chérissait en elle les qualités dont 
l'éclat rejaillissait s^r sa raaisoîi. Jar 
mais cette maison ne fut plus brillante 
•que du tems dç 1 aimable ureuve ; et 
Painiable veuve eut toujoiatrs parm 
adorable si elle se fut décidée à coor 
centrer son mérile sur ce petit théâtre. 
Malheureusement , de cette enceinte 
i)ornée , ce mérite avait percé jusqu'à 
la cour 5 plus malheureusement eii'- 
core, un Roi , dont le jugement était 
aussi eain queTceil exercé, conMaen- 
çait k mettre ce paéritô à sa véritable 
place 5 et plus malheureusfcmcaat cd- 
fin , il n'avait plus besoin , pour s'y 
élever, de la tuleïïe de madame de 
Richelieu. Comment pardonner d^ 
torts auspi graves ? 'A«*si pesaient- 
ils de tout le poids de l'orgueil hu^ 
mille sur le cobur de la duchesse. 
C'était vainement que, par une amitié 
pleine de zèle, madame Scaron cher- 
chait à faire excuser sa fortune ; ces 
témoignages devenaient des. griefs de 
plus et la reconnaissance une insulte. 
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Pouvait - on supporter FaiïligeaiitQ 
idée de devoir quelque chose à sa 
protégée? Il lui convenait bien dû 
protéger à son tour! Suffit-îl pour 
cela d'avoir de la bonté et quelque 
discernement? il est hors de dout< 
qu'irfaut d'autres droits ; et il n'ea 
est pas de plus incontestables qut 
Tillustration. Ces raisonneiaens pa^ 
rurent si victorieux à madame de Ri^^ 
cheHeu , que , dans la petite sphère 
de ses opinions , elle en conclut qu'elle 
devait être l'ennemie de sa bienfait 
trîce , et que , puisqu'elle ne pouvait 
plus la protéger, il fallait la punir. 

Ëut-on jamais imaginé que ma^ 
dame d'Hudicourt aussi se regardât 
comme obligée en conscience d'entrer 
dans cette lîgue d'iniquité? Notre na*^ 
ture est donc bien perverse, puisqu'au 
moment oii apparaît, comme un génie 
céleste , Têtre d'un mérite supérieur, 
non-seulement l'envie s'irrite contre 
lui avec une sérieuse animosité , mais 
la frivolité aiguise , pour le tourmen- 
ter, ses petits traits gaiement en ver- 
nîmes ! De toutes les femmes încos»: 
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séqaentes et légères , madame d'Hu- 
dicourt, je crois, était la plus nulle. 
Son visage brillant et gracieux sédui- 
sait d'abord d'autant plus , qu'il an- 
nonçait de la finesse et de l'esprit j 
mais ensuite il captivait d'autant 
anoins , qu'on ne pouvait être long- 
teras sa dupe , et qu'on le reconnais- 
sait pour un imposteur. Louis xiy 
pensa y être pris : il avait quelque 
tems balancé entre la séduction de 
madame de Montespan et l'attrait su- 
perficiel de madame d'Hudicourt. Et 
parce que c'était a l'époque oîi ma- 
dame Scaron avait paru chez la mar- 
quise , que le Roi s'était entièrement 
décidé, madame d'Hudicourt avait 
trouvé tout simple d'attribuer sa dé- 
faite a madame Scaron. En cette cir- 
constance, comme dans cent autres de 
«à vie , elle avait fait preuve d'irré- 
flexion et de légèreté. Autre tort 
qu'elle ne pouvait pardonner à la 
charmante veuve : c'était non l'es- 
prit auquel elle-même montrait beau- 
coup. de prétentions , mais le sérieux 
€t la profondeur^ qu'elle ne pouvait 
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Comprendre, et qui lui causait uçi 
mortel ennui. Les personnes super- 
ficielles ne supportent pas plusTennui 
que la raison des autres leur donne , 
que les personnes gravement raison- 
nables ne pardonnent celui qu'elles 
inspirent. 

A ces quatre chefs de bande dé- 
clarés contre madame Scaron , il faut 
joindre , chacun pour des motifs in- 
dividuels, les sœurs et le frère de 
madame de Montespan , en observant 
toutes fois qu'outre ces mêmes motifs, 
chacun mettait dans son agression 
l'esprit de son sexe , les pratiques de 
son état et la trempe d^ son caractère. 
Autres étaient le but, ainsi que la mar- 
che de cette singulière marquise de 
Thianges, dont l'orgueil avait une 
^orte de naïveté délicate , qui ne lui 
permetult pas d'estimer sa qualité 
moins qu'elle ne la croyait estimable. 
Ses scrupules à cet égard étaient si 
minutieux, qu'elle aurait cru com- 
promet'ire sa conscience, si elle n'eut 
combattu pour la supériorité de sa 
maiso» , comme on se déclare pour 
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une verlu. Elle accordait au Roî 111 \ 
luslratioti et les alliances ; mais elle 
lui refusait l'antiquité. Ce fut elle 
qui prétendit qu'avant de damner une 
Mortemart , Dieu y regarderait à 
deuxJbis.Ce qui lui déplaisait donc le 
plus dans madame Scaron , ce n'était 
pas qu'elle parvînt a supplanter sa ri- 
Taie , maïs que cette rivale fut d'un 
sang mille fois plus noble que celui 
de d'Aubigne. Autre aussi avait été 
dans cette cabale, l'objet de ma» 
dame de Fonlevrault, qui , avec tous 
les trésors de l'érudition , en étalait 
un peu trop les ridicules, et redou- 
tait peut-être une «ntagoniste formi- 
dable* Cependant madame Scaron ne 
l'était pomt ; jamais on ne fut plus 
sainement spirituelle et plus solide- 
ment instruite, avec moins de préten- 
tions kle paraître. 11 semblait que tant 
de simplicité eut dû faire pardonner 
tant de mérite. 

Quant au duc de Vivomie , qui 
avait pour l'apprécier, le triple carac- 
tère d'homme , de bel esprit et de 
chevalier français , il s'é lait retranché 
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dans une sorte de neutralité. La jus- 
tesse de son intelligence , la j ustice de 
son cœur ne lui inspiraient en faveur 
de la v«uve , que des sei^timens d'ad- 
miration 9 mais le désir , le besoin 
même qu^il avait de s'avancer, le con- 
traignaient de les dissimuler un peu. 
Gomme c'était en partie par sa sœur 
qu'il avait obtenu ses premières grâ- 
ces etses premiers emplois , il compre- 
nait que sa fortune était liée aux 
^triomphes, de la favorile. Cependant, 
avec une sincérité parfaite , il n'avait 
pu se cacher ses nombreux et insup- 
portables défiiuts; et quoiqu'ils fus- 
sent tempérés par. Maniabilité , il rer 
marquait, quelquefois assez ouver- 
tement, quHlsaesemoâatraientjamaiSy 
fians faire ressortir les qualités de sa 
rivale. 

Tels existaient, du moins dans l'o- 
pinion de la marquise , les principaux 
adversaires de madame Scaron. Quoi 
de plus pénétrant que l'œil d'une 
feiiime pour deviner les complices de 
ses inimitiés ? Madame de Montespan 
avait pressenti ceux ci i elh voiyut 
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ment partagés; elle v«rsa le mépris à 

Î* )ieines niains sur l'insolente bien veil- 
ance d'une ambitieuse à demi "pa^r^ 
venue, qui déjà se vengeait des bien- 
faits dont sa misère > a peine passée ^ 
avait été comblée, en accablant ssL 
bienfaitriee de son humiliante prolec^ 
tioii. JLa marquise prenant un ton dif- 
féreut avec la frivole d'Hudiçourt, 
sema de plaisanteries fines, de mo-*- 

aueries spirituelles, de sarcasmes mor<- 
ans la satyre qu'elle Im adressait 
contre la respectable veuve. Elle ne 
manqua pas de lui faire comprendre 
qu'il serait scandaleux et inouï qu'une 
femme qui n'avait jamais été d'une 
grande beauté et cpii n'était plus de 
la première jeunesse , l'emportât sur 
celles qui réunissaient a ces avantages 
la séduction des grâces et l'amabilité 
de l'esprit. C'était prendre Mad. d^Hu- 
dicoùrt par son faible , de même que 
c'était par l'endroit sensible que ma- 
dame de Montespan avait touché les 
autres. Ainsi^ par une dissimulation 
d'autant plus profonde qu'elle le sem- 
blait moins , cette femme habile , 
Tome XI. a 
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parknt à chacna son langage , expm 
xnaut leurs propres peigisées , et près* 
sentaol leurs intentions, les amenait, 
par leur seul intérêt, à seconder les 
^i0nneâ , et les liait à sa cause par les 
nœuds si puissant de l'amour-propre 
etdelayanité. 

Pw suite de ces relations épisto- 
Jaires j des conférences furent indi* 
q^iées et eurent lieu à Fontevrault, 
Mad. d'Hudicourt s'y rendit la pre* 
xnière avéc-rempressement d'une ri-^ 
vale. Goname-elle avait peu d'impor* 
tance dans sa conduitte et peu de 
consistance dans ses propos , on se 
contenta de lui confier les attaques 
légères et les escarmouches. EUe de* 
"vait semer les calomnies en badinant^ 
et amener , comm^ par imprudence, 
aux inductions les plus malignes. La 
duchesse de Richelieu se chargea 
^'une aggression plus sérieuse et plua 
directe : ses fonctions dedamed'hon-- 
neur , en rapprochant avec intimité 
4de la souveraine , lui donnaient une 
influencé marquée sur un cercle fort 
ite»4u- ËUe piromit d^ ^infecter de 
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son anîmôsité et de lui communiquer 
tout son ressentiment. La Rochefou- 
eault, trop loyal pour avoir recours 
aux fourberies , ne prétendit puiser 
ses armes que dans le cœur même de 
son adversaire , a l^iquëlle il imputait 
tout les vices que ses préventions lui 
donnaient. Pour ce qui est du mi* 
iiislre , il offrit en même tems l'in- 
fluence de son mauvais esprit et les 
services de son autorité. Avec un ca-« 
ractèretel que celui de M. de Louvois, 
ce n'^est pas en trop mal penser i 
que de supposer qu'il eut volontiers 
ôté la liberté à celle à qui il voulait 
ôter la considération. 

Le mariage de Mademoiselle était 
retarde » et l'on commençait a sediref 
que les conseils de Mad. Scàron.'^eâ 
étaient la cause principale. C'en fut 
assez, pour que, sans un exameapW 
appromndi , cette princesse exigeât 
que Lauzun entrât dans la calxde. 
Pourqxioi son rang ne lui permettait- 
il pas d'y entrer elle même? Au moins* 
se flatta-t-elle de la diriger, par le 
cajial de son favori. Et celui-ci quç 
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pressaient son mécontentement et ua 
reste d attachement à la favoiîle se 
jeta avec zèle dans un parti qui ser- 
vait si puissamment ses plus chers 
intérêts. 

Les rôles distribués et les ma- 
nœuvres montées , on se hâta de les 
employer pendant l'absence de celle 
qui en était l'objet. Il y avait, dans 
cette intrigue, deux buts évidemment 
marqués :, l'exclusion de Mad. Scaron 
et Je retour de sa rivale. Mais ces 
buts n'étaient point tellement dépen- 
dans lun de l'autre, qu'atteindre le 
premier^, c^eut été toucher le second. 
11 fallait donc les unir de liens si in- 
times , qu'aucun effort ne les put ré- 
parer, 11 fallait que la rume de 
îa veuve devint nécessairement le 
tcjompTaè de l?i marquise. C'est à quoi 
travaillèrent , chacun dans leur sens, 
ses agens et ses complices. Leurs 
moyens cependant demeurèrent d'a-^ 
bord> cachés : seulement, il futremar- 

3uable que toutes les conversations 
e la Cour se dirigeaient presqu'uni^ 
auementsur deux objets , le voyage 



BIS MAINTEÎS^OIS'. 20 

àe Mad. Scaron et Pexil de Mad.' de 
Montespan. Une lettrée de Mad. de 
Sévîgné, beaucoup mi^ux que. nos 
froides analyses , donnera de Cette 
position singulière , Pidée la plus 
juste et la plus vraie. Nous pensons 
que cette pièce, qui se trouve comme 
nojée dans un :^rieux recueil de /e^^re^ 
sur les affaires du tems , n'a été rer 
tranchée des éditions de -celles de 
Mad. de Sévigné , que parce qu'elle 
peignait sous des cçruleurs tropïioires 
et Irpp véridiques , tine personne, 
dont les descendans ont toujours 
gardé à la Gour de France le plus 
haut crédit. 

«f Or ça, ma toute adorable, vous 
» êtes donc bien en peine de nos 

> soirées j et toute votre intelligence 
» ne va pas jusqu'à concevoir ce que 
» nous fesons ici depuis le départ de 
» VAniie (Mad. Scaron) et la dis^ 
)»^ parution de Quantb ? ( Mad.. de 

> Montespan. ) Voilà précisément 

> ce qui occupe , ce qui attache ,lce 
» qui intéresse, ce qui fait déraison- 
» ner à perte de yue. yous.ririea 
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» bien, sî vous entendiez les conjec- 
» lures j vous ririez plus sî vous 
» voyiez 4es mines. Cela me parait 
» admirable , à moi qui en devrais 
» avoir jusqu'au dégoût. C'est sur 
)> tout la dame d'honneur qui est 
y^ bonne à voir! elle n'ouvre la bouche 
» que pour parler de VAmie^ et n'en 
3» parle qu'avec une sainte horreur. 
^ V6vLT Quantb ^ c'est une sainte à 
^ mettre en niche , à invoquer, à 
» écrire sur le calendrier. On pleure 
p quand on la nomme , on soupire 
y* quand on y pense , on vante sa pé- 

> nîtence et ses austérités. Ah ! que 
» le maître a perdu, en la perdant ! 
» C'est cette peste doucereuse qui a 
i^ tout gâté! Pourquoi ne restait-elle 
» pas dans son faubourg avec ses 

> marmots ? et Mad. d Hudicourl 
» ajoutecharitablement qu'il est tout 
3» simple, qu'après avoir été la femme 
V d*«n cul-de-jalte, elle soit la gou- 
» venante d'un bancroche. EtpuîS 
» l'on rît , Ton se frotte Içs mains , 

> on joue de l'évantail , on demande 
» des cartes. L'entrç tien file au milieu 
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n du luxra : A vouî la iiiaîn î Revient 
p elle bientôt ? — Pltit à Dicti qu'elle 
#) inerevînt jamais!— *- Sept de trcrfff es! 
-ï» pourquoi? elle a de fort beaujt 
» yeux. — ^ El un raauTaîs cœur. A- 
» tout ! c'est en carreau. — Je fers les 
j» levées. «^»— Pas du tout; j'ai la dame 
>> supérieure. — ^ El weoî Pas et le roi. 

> As-t^où des nouvéîFés d'Anvers? 

* Que dit Pagaa? •— La main a M. 
» de iàRocbrfoucauh. (pliant à celui 

* là 5 c'êét un sage ; mais ce sage, 
^ pour observef 'w!shicoup mâît 
î» souvent et qttel<jiïefoîs calotïmie. 
9 II parle dé Y Amie tùmme d'une 
3i prwdè 5 de Quatith eotiimé ^ne 
^ béroine : tout ireîa, ma fîHe ;^ t-îl 
« le sens commun? On dît que tout 
» cela fait Uoipressiôtt sur le roi. 
9 Ta^it'pici ; car s^'iî cède un?e foî's, il 

> esl vaiucw poiii* toujours. Côm- 
9 ment ne s'apperçôî t-îl pas qu'il â 
P été le jotiet de Paknbition ? Timon 
r^ ( M* de Mouiausier ) qui dit qucl- 
» quefbis des choses assez déplacées, 
» devrait bien dire celle là ; cela se- 
j» rait héx'oîque ti méritoire. Cefei 
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TU mettrait fin à ces caquets imper- 
9 tinens, à ces cbucbottemens ri- 
» dicules, à cçs sileuces.plus bizarres. 
» On saurait qui il faut adorer , qui 
» il faut craindre. S'il faut parleir 
» vrai, je crains la faiblesse dumaitre^ 
» j'ai peur de ravoir Quanta et de ne 
» plus revoir VJmie. 11 fout conve- 
» nir aussi que Quanta est bien se- 
» duisante. On la dit embellie;,: plus 
>» grasse , plus vermeille que. jamais. 
» Yoîlà ce que produisent les ri- 
D gueurs du clpjtre. Je çioute que , 
» pour se refaire , un voyage vaille 
» une retraite. Ah! ma fille, que 
p noug sommes heureuses de ce que 
(» rgn oie parle de nous qu'à nous 
^ mêmes !... » 

; Ce que redoutait Mad. die Sévigné 
ne tarda pas ^ ^i^river. L^ Roi , à 
qui au lev^r , au coucher , dans le 
cercle, au cabipet, dans lesallon, on 
rebattait les oreilles d^ ces deux 
dames, ne sçut pli^s comment fixer 
son opinion. Si vous permettez à 
Mad. Scaron de reparaître , lui disait 
jLpuvois , VOUS: êtQs perdu ; c'est une 
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séductrice qui s'emparera de l'auto- 
rite , et qui s'immolera l'état , en fei- 
gnant de le sauver. Si vous ne rap- 
f)ellez pas Mad. de Montespan, disait 
^ duchesse de Richelieu , que devîen- 
drez-vous , que deviendrons^ nous , 
nous mêmes? Elle était Tame de nos 
plaisirs et la source de votre bon- 
heur. Louis ne pouvait se dissimuler 
qu'il était plus triste , depuis qu'il 
était plus sage. La Reine , par son 
amour chaste et tranquille , n'appîri- 
s^it point cet autre amour sensuel 
qui brûlait dans le cœur du Roi. Il 
soupirait au souvenir de ces voluptés 
que les raffînemeris de la marquis^ 
rendaient si neuves et si piquantes! 
Vainement il jettait les yeux sur Ja 
foule de beautés qui brillaient dans sa 
Cour : leur présence, toute charmante 
dans un autre tems , lui fesaît mieux 
sentir Tabseuce de Tobjet aimé. Ma- 
denioiselle Guédanj vive , folâtre , 
légère, n'était qu'un enfant; Mad. de 
Soubise avait , dans le caractère, je 
ne sais quoi de séditieux, qui ne s'ac- 
cordait guère avec les bienséances^ 
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Mad. de Gramniont pouvait-elle être 
belle, entêtée qu'elle se montrait de 
rherésie de Jansénins ? Etifin était-il 
facile d'oublier cjue Mad. de Ludres, 
d'ailleurs si séduisante , bégayât et fit 
des grimaces en parlant ? 

On s'appercevail de jour en jour 
que la position de la cour était con- 
trainte et que la situation du Roi 
était pénible. Mad. Scaron au surplus 
interressait moins son cœur alors , 
qu'elle n'occupait les souvenirs de 
son esprit. 11 était bien éloigné de ta 
désirer comme femme ; mais il l'eut 
souhaitée comme conseil et comme 
amie. L'image deMad. de Montespan 
le poursuivait avec une constante ar- 
deur. Que de fois , dans les bras de 
la vertueuse Marie-Thérèse, il se sur- 
prit à la regretter amèrement ! Que 
de fois , il maudit les devoirs glacés 
de l'hymen et redemanda les cri-* 
minels plaisirs de l'adultère! Mais fa 
probité , jUais la religion ,mais la dé- 
cence retenaient , dans d'honorables 
limites , des sens si impérieusement 
yévoltés. C'est alors qu'il, fut grande 
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il <léploya , pour se dompter , plus de 
forces de caractère et d'esprit qu*il 
n'eu aurait mis a conduire la plus 
épineuse négociation. Tous l'obser- 
vaient, sans qu'il s'en apperçul; tous 
attendaient , avec une curiosité in- 
quiète , l'issue du combat qui se li- 
vrait dans son cœur. La Cour , par- 
tagée entre deux femmes d'ur^ mérite 
si remarquable et si différent , Fêtait 
aussi dans ses vœux. Et si Mad. de 
Monlespan avait pourelle ceux d'une 
brigue puissante , Mad. Scaron réu- 
nissait en sa faveur ceux d'une asso- 
ciation plus respectable et éminem- 
ment vertueuse. 

La Reine était k la tête: elle comp- 
tait parmi sesnaembres l'illustre Bos- 
suet y Fénélon, Montausier , le grand 
Condé, Bourdaloue. Enfin, dans ce 
nombre de noms voués a la sagesse 
et à la gloire , il fallait placer celui 
d'une héroïne , non moins sage, quoi- 

3u'autrement fameuse; je veux parler 
e Mad. de la Vallière , dont la con- 
version suivait le repentir et qui vou- 
lait aussi ramener a Dieu un cœur 
qu'elle n'avait pu conserver; 
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Cette ligue sainte , qui avait devine 
les moyens employés par celle qui 
lui était contraire, réunissait ses efforts 
pour lui en opposer qui les détruisit 
Marie-Thérèse se servait de son an- 
gélique douceur et de la tendre dé- 
férence que lui témoignait son époux. 
M.Me Meaux usait de l'ascendant que 
lui avait donné ses hautes vertus, son 
grandcaractèreetses sublimes talens. 
11 lui parlait toujours avec la gravité 
d'un pontife, avec l'autorité d'un pro- 
phète, avec la sévérité d'un juge.Fé- 
nélon , qui arrivait à la suite , sem- 
blait envoyé pour adoucir les playes 
que tant d'austérité avait faites à un 
cœur malade. Il laissait couler de ces 
paroles aussi douces que le miel , et 

3ui vont, jusqu'aux derniers replis 
el'ame, insinuer un baume conso- 
lateur. Avec sa vivacité accoutumée , 
M, le Prince indiquait la solution 
de tous les obstacles et le retour de 
la tranquillité. 11 disait au Roi qu'il 
n'y aurait point de paix pour lui, tant 
qu'il ne romprait pas sans retour avec 
Mad. de Montespan. Bourdaloue , 
en chaire , prouvait la même thèse , 
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SOUS des noms empruntes ; et le 
sévère Montaiisier , qui la répétait 
au cercle et dans le lête-à-lête , ajou*^ 
tait , en homme a qui la fragilité du 
cœur humain , n'est point étranger', 

3u'il fallait au plutôt rappeller ma** 
ame Scaron. 
C'était également l'opinion de ma?- 
dame de la Yalliere. Le Roi , qui lui 
fesait, de loin en loîn,quelques-unesde 
ces visites , qu'on trouve si agréables 
quand on s'aime pieu , et si froides 
quand on s'est trop aimé^ le Roi 
écoutait son ancienne maîtresse avec 
bonté.En entendant vanter Mad.Sca«- 
ron , il avait le plaisir de s'occuper de 
sa rivale. La duchesse indulgente et 
timide n'en avait jamais dit de mal ; 
peut-être même n'en avait elle jamais 
pensé. Mais depuis qu'elle avait for- 
mé la résolution d'expier ses erreurs 
en se consacrant à Dieu, celles de la 
marquise l'avaient frappée. Elle en 

Î)arla au Roi avec une chaleur qui 
'étonna et le fit rêver. On n'eût 
guère présumé quel devait être Iç 
résultat de seç réfle^^ions, 
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• Nous avons déjà eu Voccasîon de 
remarquer qu*ily avait dans ce prince 
deux personnages bien marqués : 
l'homme d'état et l'homme privé. Le 
premier, véritablement grand, trou- 
vait , avec une sagacité toute partie 
culière ,' non-seulemenl le point épi- 
neux d'une difficulté, mais les moyens 
les plus victorieux pour la résoudre. 
L'autre , au contraire , en qui les 
émotions du cœur semblaient obs- 
curcir les clartés du jugement , hési- 
tait longtems avant de résoudre , dé- 
libérait avec lenteur , prenait tous les 
avis , et se décidait en faveur de ces 
tempérammens mixtes qui presque 
toujours font des mécontens. 
^ Voilà , trait pour trait , ce qui ar- 
rî va dans cette occurence. 11 ne voulut 
ni trahir la vertu , ni immoler son 
amour. Sous prétexte d'intimer à ma- 
dame de Montespan, quelques ordres 
secrets relatifs à sa conduite inté- 
rieure, il chargea Bossuet de lui 
porter des lettres et d'en rapporter 
les réponses. C'était une négociation, 
ce dont ne se doutait guère ce grand 
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})rélat , et aux conditions de laquelle 
a marquise aussi étonnée que ravie , 
ne demanda qu'à souscrire. 

Plusieurs semaines s'étaient écou* 
lées, depuis cette ouverture. Mad.de 
la Vallière , qui déjà deux fois s'était 
retirée dans un cloître, d'oii les regrets 
passagers du Roi l'avaient fait sortir, 
prit la ferme résolution d'y rentrer 
pour jamais. Elle venait d'exécuter 
son dessein , sans nouveaux empêche* 
mens de Louis , qui , bien ^ éloigné 
d'y voir un éternel sacrifice , ne le 
regardait que comme une retraita 
momentanée. Une des conditions ini- 
pQsées à la marquise fut de voir la 
Reine , d'obtenir de cette princesse 
indulgence et pardon et de lui pro- 
mettre une vie plus édifiante à Tave- 
nîiv Le rendez-vous eut lieu dans le 
parloir et en présence de Mad. de la 
Vallière. La favorite pleura abon* 
damment , embrassa avec componc- 
tion les genoux de sa maîtresse qui la 
releva a\ec bonté, essuya ses larmes 
lui continua sa protection. Mad. dé 
h Vallièrç béait Iç Seigneur de \mX 
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de repentir d'un côté , de tant de fa- 
cilité de l'autre. 

Le Roi revit son amante et la revit 
avec transport. Deux mois d'éloigne- 
ment , eu attisant ses désirs , avaient 
de beaucoup embelli celle qui en 
était l'objet. Il se crut obligé d'im- 
plorer son pardon d'une femme qu'il 
avait à la fois outragée et punie ; et 
l'orgueilleuse marquise put encore 
contempler à ses pieds celui qui, dans 
cette circonstance au moins, n'eut 
voulu de la couronne du monde, que 
pour l'y déposer. Néanmoins , il se 
montra ferme dans le second article 
de la négociation. Cet article concer- 
nait le rappel de Mad. Scaron, et son 
établissement à la cour dans un étal 
plus honorable. L'un et l'autre eurent 
lieu , au gràisad mécontentement de 
la cabale ennemie, comme à la grande 
surprise et à la plus grande satisfac- 
tion du parti de la Reine. La veuve 
avant, des bienfaits du monarque, 
acheté la terre de Maintenon , il 
voulut qu'elle en porta le nom avec le 
titre de marquise. La réconciliation 



eut lieu, entre les deux rivalear que le 
Roi obligea de bien^yivre enjserable.^ 
/Ce qui fît dire au marquis de Lou- 
vois : le Roi est le maître- de faire, 
à l'Europe la guerre ou la paix ; mais, 
quant à la paix entre ces femmes , il 
ju'en aura pas si bonne composition-, 
et pour moi je la crois impraticable,. 

Elle ne l'eut point ëié du coté de 
Mad. de Maintenon , dont les prin-- 
cipes austères étaient tempérés pîu: 
une grande douceur de mœurs et par 
une conduite tout à fait indulgçnte. 
Sans perdre de vue son projet fovori 
de la conversion du Roi, elle com- 
prit que pour l'opérer radicalement, 
c'était plus du tems qu'il la fallait es- 
pérçr , que d'aucun effort étranger. 
Ce fut aussi l'avis des interressés. La^ 
providence est si sage , dit Fénélon,^ 
qu'elle a mis dans le caractère même 
de Mad. de Monte^pan , le préser- 
vatif , ou du moins le remède de ses 
séductions j comme elle a placé celui 
des emportemens du Roi, dans sa 
léfféreté. De tels palliatifs méconten- 
taient visiblement l'inflexible B.os- 

Tomo II» a * 
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^uet, le sëvère Monlausîer et le 
brusque abbé Gobelin , qui ccmve* 
naient difficilement qu'un Roi mêmey 
qui n'ëtait a leûri yeux qu'un pê- 
cneur^put transiger ainsi avec le Tice. 
Chaque jour cependant et chaque 
circdnstaBce montraientà-la-foîscomr 
xncnt s'établissait insensiblement le 
crédit de Mad. de Maintenons et com- 
bien diminuaitce}uidesarivaIe.CeIle- 
ci , subjuguée par la promesse que 
jLauzun lui avait faite de la principau- 
té de Dotiibes en faveur du duc de 
Maine, venaient d'obtenir du Roi 
son consentement au mariage de Ma- 
demoiselle. On n'a pas oublié que 
l'opinion de la veuve y avait été dé- 
favorable. Honteuse aune feiblesse 
qui déshonorait un grand monarque, 
die n'hésita pas de s'adresser à la 
Reine et de la lui présenter sous ses 
véritables couleurs. Monsieur, père 
de Mlle, de Montpensier^ se rendit 
chez la souveraine; il y vint accom- 
pagné du prince de Condé qui, selon 
^ Une ancienne coutume, l'aidait à vou- 
loir. De-là , on se transporta chez le 
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{loi auquel il ne fui pa^ difficile de 
déitiontrer quelte in jufe celte stllTâncè 
allait faire à l&famiHé toyèkt. Maé. de 
Maintenon ^ conciliée ukie secanâé. 
fois , s'expË({ua de vive voix, et mit, 
dans^ celte eiEpIicatiotï , toute lléner gie 
dont elle était capaMe ^dfuand il s'a- 

fissait def l'intérêt de sô*Pprince. Elle 
éveloppa avec cette éloquente îrré* 
sistibie aont elle était douée, le sys- 
tème conservateur, dont sa première 
apostille, â^'aif indiqtié 1^^ basé». Elle 
insista sin^lièrement sur Porgueil 
dont cette alliance enfleî^Âît la no- 
blesse française, et sur l'audace qu'elle 
lui inspirerait^ Le grand Cardinal qui 
prépara votre rè^e ^ aiouta-t-elle , 
avait d'autres maximes. Un prince du 
sang , disait-i) , peut , sans s'avilir , 
épouser mne demoiselle ^ tltifie prin^ 
cesse ne saurait , sans CoWïpromeftré 
l'état , épouser un sttjet. Louis , frap- 
pé de ces considérations , et plus 
charmé peut-être encore de la ^er- 
so^nne qui les Itri présenfait , mande 
M. de Lauzun et Mademoiselle ; au 
lieu de ligner leur contrat , comme 
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il l'avait promis , il leur défendit dé 
passer outre. Depuis, ces deux illustres 
amans, reçurent secrètement la béné^ 
diction nuptiale: LauzuQ se flatta de 
fléchir le Roi ^ force de grandes ac- 
tions et de complaisances^ ^ la prin- 
cesse à forc^^e tristesse, et dé pleurs. 
Mais tousjQçux, aigris pïus que ja^ 
mais, par Mad. de Moi^dtespan , ju- 
rèrent de faire repentir Mad. de 
Maintfmon de sou ^èle indiscret. 

Cependat^t un . gr$ind spectacle se 
préparait Mad. de la Yallière , après 
avoir donné à la Cour . le scandale 
de ses faiblesses 9 allait lui ofirir 
l'exemple de sa pénit^ce et de son 
sacrifice. Pressée de son repentir et 
guidée par Mad. de Maintenon , elle 
avait pris la sésolution dé mettre un 
abyme entre elle et son amante La ten- 
dresse maternelle avait pu seule la 
faire balancer ^ mais rassurée par lie 
Roi sur le sort des enfans qui lui 
étaient si chers , elle n'hésita plus à 
rompre le dernier £1 qui la retenait 
au monde. Depuis plus d'une année , 
elle , s'en ^tait détachée insensible- 



DE MlTirTENON'r 4^ 

meut. Des ameublemens communs , 
une nourriture grossière avaient rem- 

1)lacé toutes les recherches de Topu- 
ence et du luxe ) au lieu d'une che- 
mise d'un tissu délié , elle portait, 
sur sa chair une faaire de crin , dont 
les pointes macéraient cruellement 
des membres amollis dans la sensua- 
lité. 11 y avait déjà six mois qu'elle 
subissait les épreuves de ce rude no- 
viciat. M. Bossuet l'y dirigeait , avec 
l'espérance qu'une conversion si 
héroïque et si éclatante , déciderait 
celle du Roi. Ce fut aussi la conjec- 
ture de madame de Maintenon et c'é- 
tait la crainte de madame de Montes- 
pan. Enfin l'époque des yœuxsolem- 
nels fut indiquée et Lpuis l'approuva. -^ 
Mais il se dispensa d'y assister ^ il trem- 
bla de voir sous de lugubres vêteraens 
et flétrie par les austérités, celle qu'il 
avait si souvent pressée dans ses l^ras, 
tou tiB ravissante de jeunesse et de beau- 
té. Durant cette cérémonie , qui dura 
trois jours , il se tint renfermé et nç 
voulut voir personne. Le bruit se ré- 
pandit même qu'il avait demandé un 
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confesseur, el que celle fois, la £avo-^ 
rite allait être renvoyée. Louvoîs en 
frémissant , toaraait déjà ses regards 
vers Madame de Maintenon, dont sa 
sagacité présageait la faveui*. Mais la 
fière marquise n'jétait pas dTiuraeur a 
la lui céder-sahs débat. Après avoir 
délibéré avec Ses partisans et sur-tout 
avec elle-même , elle n'imagina rien 
de plus infaillible que d'opposer une 
nouvelle rivale à cette rivale si dan- 
gereuse et si redoutée. C'était la ten- 
tative d'une femme supérieure ou in- 
sensée i mais au point oii en étaient 
les choses, elle sentait, que ne pou- 
vant plus régner par les sens , il fallait 
au moins qu'elle gouvernât encore 
par rhabitudB et par l'esprit. Sur un 
prétexte assez léger , elle commença 
donc par interdire à son amant ces 
plaisirs Journaliers dont l'accès lui 
avaient été jusqu'alors si facile et dont 
la privation lui sembla bizare et pé- 
nible. Cétaitpeu : il fallait trouver un 
sujet qui , sous tous les rapports , en- 
trât dans ses vues el secondât ses in- 
tentions. Elle desirail une fille quii 
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Sans sortir de la boue , ne fut pourtant . 
pas d'une naissance à lui inspirer trop 
d'orgeuil ; dont la fortune fut mé- 
diocre et la famille de composition 
aisée ; qui eut de la beauté, de la jeu- 
nesse , de la fraicheur , et sur-tout 
qui n'eut ni caractère, ni esprit. Tous 
ces points étaientimportans pour faire 
de cette personne un instrument do- 
cile , une esclave soumise, qui rappor- 
tât tous ses avantages a la main qui 
l'aurait tirée du néant. Voilà les com- 
binaisons de la ruse et le calcul de 
l'ambition : voyons si les résultats 
toiirnèrent à son profit. 

11 y avait à la Cour , parmi l«s 
filles de Madame , une très-jeune et 
très-belle personne , dont le port de 
reine et la figure de vierge , étaient 
à peine remarqués, parce qu'ils étaient 
privés de ces grâces enchanteresses , 
plus attrayantes que la beauté. Celte 
demoiselle , produite au service par 
la duchesse d'Arpajon , fesaît tout 
l'espoir d'une noble et pauvre famille 
du Rouergue. M. de Louvois à qui 
Mad. de Fresne , sa maîtresse , Ta* 



i 
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vait fait connaître , en parla , comme 
d'une découverte, à Mad, de Mon- 
tespan qui voulut la voir. Avec son 
despotisme habituel , elle se la fît 
amener par Mad. de Fresne , Tinler- 
rogca , l'examina , la pressentit et 
ugea qu'elle était très-apte à jouer 
e rôle auquel on la destmait. 11 fal- 
lait y préparer le Roi ; et pour le frap- 
£er davantage , il fallait que son de- 
ut eut quelque chose de romanesque. 
Madame , que le Roi affectionnait , 
sortait d'une longue maladie; on 
était dans la belle saison; on insinua 
qu'il serait galant et agréable à la 
princesse de célébrer, sa convales- 
cence par une chasse. La chasse fut 
ordonnée et des plus magnifiques : 
voici 1 épisode que Mad. de Montes- 
pan y réservait au Roi. 

La fille d^honneur de Madame , 
celle-là même qui était Fhéroïne vé- 
ritable, quoiqu'ignorée , d'une fête 
dont cette princesse recevait les hon- 
neurs apparens : Mlle, de Fontange , 
c'est son nom , était rêveuse et mér 
lancolique. Elle accompagna la chasse 
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et s£t maîtresse par devoir; il ne fut 
pas difficile à Mad. de Fresne de l'en 
écarter par goût. Ces deux personnes 
s'enfoncèrent dans plusieurs allées 
sinueuses et solitaires , dont la fraî- 
cheur et la beauté les engagèrent 
à sy reposer. Elles jouissaient des 
charmes de ce lieu et de la liberté 
d'un entretien amical , lorsqu'un in- 
cident imprévu dirigea ailleurs toute 
leur attention et même éveilla leurs 
inquiétudes. La forêt retentissait des 
sons prolongés du cor , des clameurs 
des chasseurs et de l'aboiement con- 
tinuel des meutes. Tout-a-coup , un 
froissement extraordinaire se fait en- 
tendre : à travers le taillis épais, court 
en se précipitant le cerf qu'on lance 
avec vigueur; il franchît les jeunes 
arbres grouppés , les fossés profonds, 
les buissons touffus; il arrive près des 
dames , qu'il effleure presque , mais 
qu'il fuit rapidement. Un^ compagnie 
de piqueurs le suivaient de près; cent 
chiens s'élançaient en jappant sur sa 
trace ; un des chasseurs , qui montait 
un étalon fougueux , touche de ^n 
Tome xi^ 31 
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^ieu Mademoiselle de Fontange^et 
sans lui faire un mal réel , il la ren* 
verse. La chasse s'éloigne cependant 
et se perd dans le bois. Plus efirajée 
quesouffrante deson accident, la iille 
d'Iionneurs'estéyanottiedans les bras 
' de sa compagne ; et c'^t dans cette 
eitfiation , qu'il ^st permis de croire 
ménagée , q«ie le roi , que la £aTorile , 
que la Cour les surprennent. 

Jamais tableau pW voluptueux à- 
la-fois^ plus touchant n'avait frappé 
le monarque. Mad. de Moalespan le 
lui fit remarquer av^c aflSéctation ^ 
mais un coup d'oeil de Louisavait dé^ 
eouveil, plus de cWrnies que lacom-r 
{)iLalsance de la favorite me lui en dé-» 
taillait. Il admirait ayec uuencfaante* 
ment plein d'émotion cette tét^ char* 
mante qu'ombrageaient miUeboucles 
de blonds cheveux /cette régularité 
de traits et œtte pu noté de contours 
d'oii la délicatesse n'a vak çiaîs exclus 
unecertaioje ma)esté;ee front si noble^ 
ces yeixx d'où s'échappaient quelr 
qoes lai*mes et qui on^v^erta devaient 
«opiner vie ciel ,;pui^<^e fepméif ils 



éuieùX les plus he^ux du naiOBilef 
cette bouche demi^close^Jootuu lé^^r 
évanouissement n'avait ni altéré là 
forme gracieuse ni fait pâlir le vifi»-» 
ç^rpat j §nfm ç« t^ipt éWouiasant d« 
fraîcheur et de santé , pour l^uel 
^^int'Aigqau, qui depuis Ip chanta ^ 
ne manqua pasd'assurer que l'amour» 
en le nuançant , avait épuisé «es plu? 
douce» teintas de ro^eset de lys. Ceux-* 
ci rép^mdaient encore ^ur ce bçfiu 
vjsage leur pà}eur tQucbant^ , quai^d 
Mlle, de Fontanges revint de sou 
évanouissemeiit. $urpp^ d^n$ cettQ 
sîtaatÎQu, qu'ftpçomp^g»^ toujours 
quelque désordre , eHe rnoptra un 
embarras çWrmant qui ^jput^it k 
sa beauté. S» confusion permit au 
Roi de remarquer de^ ^ttrait^ qui I4 
provoquaient d'autimt plus , qu'on 
s'efforçait de les soustraire ;et il ^^ 
mira secrètenaeut des gracfs m^ 
génues, que décelait ch^qu^ mou- 
vement fait pour les c^icfaer. 

Avec toute la hauteur de sou CQt^ 
racièreet l'impudeoce deson.projett 
M^d. de Moutesp^u interrogea I^ 
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{'eune personne , qui l)îen servie pai« 
e hazard et la circonstance , répondit 
modestement et même avec déli- 
catesse. Au défaut de l'esprit brillant 
3ui lui manquait , Louis fut enchanté 
e ses naïvetés et de sa douceur. 
L^aigreur habituelle et les anières 
saillies de sa maîtresse donnaient un 
nouveau prix~a ce genre d'agrémens, 
dont la Vallière lui avait quelques 
fois donné l'idée , mais qu*il avait 
trop peu goûtés. Il revint avec le 

!>rojet tacite de les goûter encore 5 et 
a complaisance calculée de la mai:-^ 
quise acheva de le dié terminer. 

Dès le lendemain , par son en-' 
tremîse , la duchesse d'Arpajon fut 
mandée et questionnée sur son înter- 
ressante pupille. Le Roi apprît avec 
un tendre intérêt , sa maîtresse avec 
une maligne satisfaction , qu'elle sor- 
tait d'une maison aussi recomman^ 
dable par une illustration antique^que 
par une pauvreté honorable. Sur ces 

EremierSrenseignemens, Louis cora- 
îna les moyens de rendre à cette fa- 
inille l'aisance et Téclat que le iuslI^ 
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heur lui avait fait perdre. Mad. de 
Montespan médita un plan de séduc- 
tion. Et lorsque mieux "instruite du 
caractère de MHe. de FoBtanges, elle 
eut reconnu qu^il alliait à beaucoup 
de nonchalance une extrême priva- 
tion des facultés intellectuelles qui 
composent l'esprit , elle jugea que 
cette jeune ignorante deviendrait 
sous sa main, un instrument docile, 
et qu'elle continuerait à gouverner 
par elle. 

Elle avaît pressenti le goût naissant 
du Roi, il lui fut facile de s'en assu- 
rer. De 1^ bouche même du monarque, 
elle apprit , non sans une angoisse , 
dont son nouveau projet et ses nou- 
velles espérances tempérèrent diffi- 
cilement l'^imertume; elle apprit qu'il 
n ç respirai t que pour ce nouvel amour^ 
qu'il y attachait le bonheur de sa vie, 
et qu'il expirerait de douleur , s'il ne 
pouvait le satisfaire par la possessicn^ 
Mais autant l'impétuosité de sa pas- 
sion le poussait à la désirer , autant 
il se sentait retenu par sa délicatesse 
et par sa probité. Comme roi , il ne 
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rignorait pas , un seul mot eut mis 
dans ses bras Tobjet de son ardeur j 
mais il Toulait être aimé comme 
homme et ne devoir q[u*à un retour 
Toloutaire toute sa-félicité. Tels furent 
les sentimens qu'il développa à ma- 
dame de Montespan , dont tant de 
susceptibilité étonnait Tégoïsme, fati- 
guait la patience et excitait les regrets* 
Réprimant cependant ces affections 
déplacées , elle caressa avec adressa 
celles dont on la fesait confidente} 
elle promit du tele , des soins , un 
dévouement absolu j et laissa ce cœur 

aui se rallumait a d'autres feux, plein 
'inquiétudes et d'espérances. 
11 fallait aussi exciter celles de la 
future favorite. 11 fallait essayer , si 
son ame , qu'on avait représentée 
comme froide et sans mouvemens , 
étart capable de recevoir , sibon ceux 
de l'amour, au moins lès sensations 
de la volupté. La marmiise vit donc 
Mlle, de Fontanges» Elle s'efforça de 
gagner sa confiance par des préve-i 
nanees marquées et des caresses fa- 
milières. Elle Rappliqua sur-tout i 
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observer les^ impressions de sa physio- 
nomie , a Tecuillir ses gestes , ses re- 
gards et le peu de paroles qa^elle lais- 
sait tomber. Si Mad. de Montéspan , 
avec un esprit si délié et un tact si 
fin pour toutes les choses du monde,* 
eut possédé un sens plus vrai et une 
connaissance plus réelle du cœur hu- 
main , elle se fut épargné tout cet 
appareil et tant d'artifices. Les peif- 
sonnes qui ne sont pas douées d'un 
esprit supérieur qui les ferait voir 
loin et bien 3 le sont, comme par 
indemnité, de je ne sais quelle dé- 
fiance qui les empêche de se livrer : 
cest un instinct qu'elles opposent y 
«ans le savoir , à la transcendance j 
c'est une force négative qui décon- 
certe la puissance du génie; et voilà, 
en partie, ce qui explique les chûtes 
de celui-ci et les succès des gens raé* 
dîocres. Mlle, de Fontanges était de 
ce nombre. Aussitôt que par ses dé- 
monstrations inconsidérées , la mar- 
quise , qu'on lui avait peinte comme 
prodigieusement hautaine, eut dé- 
celé des apparences qu'on pourrait 
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appeler de bonhoniie , la jeune per- 
sonne se sentit indisposée contre elle, 
e| sans même s^en appercevoîr, elle 
dissimula. Des goûts enfantins , une 
vanité niaise dormaient au fonds de 
ce coeur engourdi par là nonchalance; 
l'occasion allait leur donner l'éveil. 
Mais cachant sa crainte sous la forme 
de la timidité et même de l'indiffé- 
rence , elle ne' permit en rien à se* 
intentions de transpirer. Elle montra 
beaucoup de déférence pour les ins- 
tructions de la marquise , lui promît 
non seulement d'écouter ses conseils 
avec respect , mais de les suivre sans 
restriction , et la laissa convaincue 
qu'elle se donnait un successeur, mais * 
non un remplaçant. 

Cela était loin de remplir les vues 
de la duchesse d'Arpajon et de ma- 
dame de Fresne ; celle-ci , la confi- 
dente et l'amie de la favorite pro- 
chaine , l'autre , la protectrice en titre 
de la maison de Roussille , dont ma- 
demoiselle de Fontanges était l'héri- 
tière et l'espoir. Cette dame, que di- 
verses intrigues avait éloignée de la 
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feveur, n'hésita pas a se persuader 
qu'elle devait saisir roccaslon de s'en 
rapprocher. De son côté, Mad. de 
Fx'esne osa concevoir le lointain pro- 
jette supplanter son amie j et en at- 
tendant , elle spéculait sur l'humeur 
volage du Roi pour la suppléer quel- 
quefois. Etait-ce ambition dans l'une, 
libertinage ou cupidité dans Tautre ? 
11 est vraisemblable qu'elles n'avaient 
toutes deux aucunes de ces passions 
impérieuses qui entraînentla volonté; 
mais que pressentant la possibilité 
de réussir sans beaucoup d'efforts , 
elles ne voulaient pas dédaigner la 
fortune qui leur souriait si acréablcr 
ment. Elles entourèrent donc la jeune 
personne. Mad. d'Arpajon, avec l'au- 
torité que lui donnaient son âge et sa 
tutèle; Mad. de Fresne,avec l'ascen- 
dant des confidences et de l'esprit ^ 
s'efforcèrent de lui indiquer sa marche 
et de la pénétrer de ses nouvelles 
obligations. La duchesse surtout , qui 
traitai^ gravement l'affaire la moins 
sérieuse , lui fit envisager celle-ci , 
sous des rapports que lanonchalance 
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habituelle de Mlle. deFonlanges n'au- 
rait jamais saisis. Elle lui représenta 
la place de maîtresse du Roi , place 
qu'elle décora du litre de favorite , 
comme une charge de la couronne , 
et ce qui en résultait comme des de- 
voirs. Elle insista singulièrement sur 
celui de protéger, de secourir une 
maison , dont 1 indigence avait terni 
la gloire et qu'elle relèverait par son 
crédit. « Mais, ajouta Mad. d'Ar- 
» pajon, ce n'est point a votre âge 

> et avec votre inexpérience qu'on 
j» peut répartir cecrédit avec justesse 

> et justice ; n'en soyez que déposi* 
» taire et abandonnez-en la distri- 
^ bution à des mains prudentes et 
3» exercées. Le Roi sans doute est 
» généreux , il est sensible ; néan«^ 
» moins il est des momens oii cette 

* sensibilité s'endort, oii cette gêné* 

* rosilé sommeille. Votre emploi k 
» vous sera d'amener ceux d'u n réveil 
» favorable^ vous les reconnaîtrez sans 
» équivoque au redoublement de sa 
» passion « aux empressemens de ses 
)> caresses. Ménagez les vôtres alors, 
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» osez quelquefois même » les lui 
» refuser. Ne craignez pas qu'il se 
» rebute ; jamais les rigueurs n'ont 
»* fait d'infidèles , et trop de faveur^ 
t ont fait plus d'un inconstant. Les 
» vôtres auront a ses yeux un prix 
» inestimable , s'il les a achetées par 
3» quelques sévérités. C'est au mo- 
» ment de les accorder, qu'il faut les 
» vendre. Voila l'instant de tout de- 
» mander , de beaucoup obtenir. 
» Point de fausse honte alors, pas 
n de retenue déplacée. Le motif de 
p l'ambition en ennoblit la source , 
» et tout ce qui émane du suprême 
» pouvoir est respectable et sacré. 
» Au reste , on ne saurait prévoir 
n toutes les circonstances, ni deviner 
» toutes les occasions. Seulement-, 
» s'il vous arrivait de partager le 
» goût du Roi , défiez-vous de vous 
)i même ; quand le cœur est ému , 
» quand les sens sont charmés , on 
» calcule difficilement. Remettez 
j» dans ce cas h un autre le soin de 
» combiner pour vous j et n'oubliez 
9 jamais que l'amie de votre jeu* 
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» nesse^ que la protectrice de votre 
» misère a d'incontestables droits à 
» votre confiance. » 

Peut-être y avait il quelque mérite 
dans ce discours ; mais on avouera 
qu'il était diffcile de le terminer plus 
gauchement. Telle est la maladresse 
des bienfaiteurs , qu'ils corrompent 
riùfluence de leurs services , en le* 
vantant ; ils humilient ceux qu'ils 
obligent , compriment l'a me sous le 
poids de leur protection, et si elle ose 
se relever , crient à l'ingratitude. 
Mlle, de Fontanges ne répondit rien 
aux observations de la duchesse, dont 
la dernière phrase la choqua davan- 
tage , que les premières ne l'avaient 
éclairée. D'ailleurs ceis perceptions 
fines, ces apperçus déliq^ts conve- 
naient peu à son ignorante simplicité. 
Parles nouveaux empressemens dont 
elle était Fobjet , il lui fut seulement 
aisé, de comprendre , qu'en passant 
d'une condition médiocre et servile , 
au poste qu'on lui désignait , elle 
allait franchir bien des degrés. Elle ne 
vit dans ce changement , elle n'y 
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^oûta d'abord que la possibilité d'ab- 
baisser ceux qui Tavaient humiliée et 
la facilité de dépenser beaucoup ; car 
elle était vaine , légèrement vindi- 
cative, libérale et magnifique. 

Puissance magique des illusions de 
l'amour î Louis feignit de prendre 
ces qualités pour la preuve d'un goût, 
qu'accompagne presque toujours l'es- 
prit ; et parce que les possédant lui- 
même , c'était a cette honorable cause 
qu'il en était redevable , il* en conclut 
qu'elle n'était point* étrangère à sa 
maîtresse. Seulement il ne se dissi- 
mulait pas que le fonds de ses idées 
était limité et le tour de ses expres- 
^sions ingénu ; mais Iji conduite de 
Mad. de Montespàn lui avait appris 
k redouter les subtilités ; et il ne se 
trouvait pas malheureux de soupirer 
. sans contrainte dans les bras d'une 
innocente. 

Elle ne l'était pourtant qu'à certains 
cgards.Mad. d'Arpajon qu'elle ne con- 
sulta plus , Mad. de Fresne qu*clle 
éconduisit, et sur-tout Mad. de Mon- 
tespàn Qu'elle supplanta^ dirent tout 
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haut que c^ëtait une méchante idiote. 
Elle est belle comme un ange, disait 
Fabbé de Choisy , mais sotte comme 
un panier. Cette sotte eut le talent d^ 
captiver un grand roi , homme d'es- 
prit , que la finesse et le brillant des 
Mortemarts avaient long-lems séduit, 

2ue la solidité de la veuve Scaron 
ominait déjà. Cette sotte passa des 
libéralités aux dissipations^ elle don- 
nait sans mesure, sans réserve , ei qui 
!)is est 9 sans discernement. Sa magni* 
icence dégénéra en faste et sa vanité 
en impertinence. Qu'elle ait foulé 
d'un pied superbe la superbe Mon- 
tespan , toute la France eut appUudi. 
On sait gré à ceux qui font fléchir 
ces têtes orgeùijleuses que nul n'ose 
envisager ; mais on murmura de voir 
une petite parvenue s'attaquer à la 
bonté maternelle , à la piété chré^ 
tienne, à la majesté royale. Mlle, de 
Fontanges affectait de passer devant 
la reine , sans la saluer ; et lorsque 
son apnant lui reprochait avec bonté 
Tindécence d'une telle conduite : elle 
est trop laide pour être reine, répoa-: 
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dait-elle ; si la beauté doit comman^ 
der, la laideur doit être Ibjette. Aussi^ 
ses dédains n'atteignaient - ils pas 
Mad. de Maintenon , a qui , au con^ 
traire , elle témoignait les plus grands 
égards. Pour celle-là , disait-elle , il 
ne lui manque qu'une couronne , et 
si j^étais la maîtresse y elle ne lui 
manquerait pas long-tems. Louis en- 
chanté , retrouvait ^esi sentimens dans 
de tdles saillies; et comme il crai- 
gnait de les manifester ouvertement , 
il se couientait de ne pas y applau- 
dir en public. Mais des grâces se- 
crettes dédommageaient son cœur et 
sa maîtresse de cette retenue. 

Mlle, de Fontanges est un exemple 
mémorable de l'influence de la sym- 
pathie ; elle était belle, sans contredit, 
mais exqgssivem^eot froide , mais dé- 
Hwe de ces attraits piquans dont la 
possession ne détruit pas les cbarAies^ 
et qui semblent , au contraire , se re* 
Bouvieler par elle. Ainsi, ce 4i'était 
point par la seule ivresse des sens 
qu'elle s'était emparée de Louis ; c'é- 
tait moins encore par les grâces de 
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Tesprii : a peine possédait-elle ce sens 
fctsuel indispensable au commerce de 
la vie. Rien de remarquable non plus, 
rien de distingué dans son caractère, 
oii dominaient plusieurs défauts es- 
sentiels ; et quant à son instruction , 
on pouvait , sans injustice , supposer 
qu'elleavait reçu celle qu'on ne refuse 
pas aux classes les plus communes. 
C'était en tout une personne médio- 
cre. Par quoi parvint-elle à plaire et 
fîxa-t-elle 1« plus volage des amans ? 
Par l'accord mutuel de leur goûts , 
deleurs sentimens , de leurs opinions. 
Ce concert qui sort des âmes et y re- 
tourne , compose la sympathie. Sans 
lui , on peut séduire et égarer j par 
lui seul un attachement devient du- 
rable. Il semble a ceux qui l'éprouvent 
réciproquement, qu'ils se cqj^naissent 
depuis des âges. Une confiance simid- 
tanée les rapproche , ils s'abandonnent 
k une liberté plenièrè de paroles et 
d'idées , l'échange des facultés men- 
tales s'opère entre eux avec célérité , 
et les douces habitudes de l'union d^s 
araes en assure pour long-tems la fé- 
licite. 
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Cette situation , qui était celle^des 
amans , perpétuait renchantement du 
roi , consolidait l'empire de sa nou- 
velle favorite, irritait les chagrins de 
l'ancienne^ déconcertait toutes les 
tentatives de la prudence et toutes 
les ruses de la sagesse. Que faire avec 
un tel homme , disait Mad. de Main- 
tenon , dans son découragement ? il 
va être amoureux douze ans de suite. 
11 faudra, répondait l'indomptable 
Gobelin, il faudra combattre de suite 
douze années. Les passions ne sont 
fortes que de la faiblesse de ceux qui 
les éprouvent et de la lâcheté de ceux 
qui les servent. 

La fière Montespan pétait furieuse.' 
Avoir de ses propres mains paré Pi- 
doleet l'avoir placée sur l'autel, c'était 
une étourderie qu'elle se reprochait 
comn^e un crime , et dont elle ne 
pouvait ni se pardonner l'inconsé- 
quence , ni supporter les résultais.' 
En efffet , plus qu^à personne , ils lui 
étaient vivement amers.^La jeune et 
vaine favorite , peu contente de la 
♦victoire, se livrait avec transport aux 
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dooceuns dn triomphe. C'était par un 
ot^ueîl de tous les jours qu'elle payait 
i'orgueil momentané de la marquise; 
lelle lui rendait avec usure tous ses 
dédains ^ et se vengeait de ses épi- 
grammes par des coups d'autorité. 
Mad. de Montespan commença a se 
convaincre de là perte de son crédit 
^ar l'abaissement où tombaient ses 
i>ons mots ; et ce qui probablement 
l'bamilÎQ davantage, rat de sevdr 
éclipsée par une petite créature sans 
consistance et sans esprit 

L'excès de son désespoir en Ait le 
terme et lui rendit une sorte de cou- 
rage. Au défaut du pouvoir qui lui 
écha{>pait , elle essaya du moins de 
retenir im peu de considération. La 
charge de surintendante de la maison 
de la reine était à vendre; elle l'acheta 
et succéda à Mad. de Soissons ;.€e qui 
ûi diie à Marie*Thérè$e , avec sa ré- 
^gnatioti accoutumée: « 11 est dans ma 
destinéed'étre servie parles maîtresses 
de mon mari. « On se rappelle que ce 
iîit paria belle Mancini que conime»- 
4cèneDt les amours de ce volage et 
royal époux, , . ^ 
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Maïs dans la position eu scrtromtait 
Mad. de Moutespan , il lui était dîfE** 
cile d^obtenîr quelqa'avantage dis 90a 
uouTel emploi ; et l'cm est bt^efiâfr 
dësfaonoré par la place qu'où xx'bo^ 
nore pas. Elle se rejeta dans une car->. 
rière qu'elle connaissait mieux» et 
tenta de se tirer par des intrigue» 
mieux ourdies , du piège où l'avait 
feit tomber une intrigue malheureuse 
ou maladroite. Mad. de Malaienou 
cependant n!était pas tellement ahsor^ 
bée par Féducation de sqjx élève > 
qu'elle n'obseryàt ses nouvelles BS^e-r 
mées. Elle en gémissait en particulier , 
s'en pUignaitàsoncon&sseur^àM.de 
Montausier, a Bossuet lui -menue; 
mais^ a son extrême étounement» on 
lui répondait qu^il ne fallait prendre 
garde a rien , que le tems n'était pas 
Tei^u. L'inaltérable vei^u de cetta 
dame ne lui permettait pas d'admettre 
^es transanctions avec le vice ) at peat^ 
être n'est^il donné, qu'à quelques gér 
nieS' prophétiques d'oser temporiser 
avec les passions , dpnt leuts regarda 
pénètrent la marche ^ et dont Jéujr 
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sagacité assigne invariablement la dé- 
faite. 

Une fois déterminée à ressaisir son 
influence et l'autorité , la marquise , 
qui dévorait la honte de son revers et 
l'ennui de sa nullité , se montra peu 
délicate sur les moyens de les faire 
cesser. Avec la profondeur de sa dis- 
simulation qui, au besoin,lui était fa- 
cile , elle imposa silence à ses ressen- 
timens, prit un maintien satisfait , et 
sous les dehors les plus affables, s'in- 
sinua chez sa rivale. Elle eut d'abord 
à en essuyer des plaisanteries d'autant 
plus humiliantes, qu'elles étaient loin 
d'être assaisonnées de ce sel ingénieux 
qui quelquefois les fait pardonner. 
Elle s'y était résignée , et avala , avec 
tout l'héroïsme de l'hypocrisie, nom^ 
bre de mortifications , que , dans son 
triomphe stupide, la jeune Fontanges 
ne lui épargnait pas. Peii-à-peu sa 
constance , qu'on louerait si elle eût 
eu un autre objet , surmonta les pre- 
mières et les plus fâcheuses pi;é- 
venlions. La supériorité de son es- 
prit, l'attrait de ses grâces ^ le charme 
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de toute sa personne reprirent leur 
ascendant accoutumé. Elle régna avt 
cercle, a la promenade, au spectacle, 
au jeu. Qui eut résisté a la séduction 
de son entretien ? la cour se group- 
paît autour d'elle pour en jouir dans 
une sorte a'extâse. On oubliait , en 
rentendant , que ces paroles de soie 
sortaient d'une ame perverse. Le roi 
lui-même demeurait dans le silence 
de l'admiration -ç mais un regard de 
la sotte renversait ces prestiges élevés 
par Pesprit. On regretait que celui 
de l'amante adorée ne donnât signe 
d'existence que pour prouver son ex- 
cessive médiocrité j et l'on allait se 
consoler de ce malheur dans un tête- 
à-tête , ou l'on trouvait au moins le 
plaisir de la sympathie. 

Voilà donc l'empire , sinon recon-» 
quis , au moins partagé : Mlle, de 
Fontanges conserva celui du cœur et 
des sens, Mad. de Monlespan gou- 
verna l'imagination et l'esprit. C'était 
beaucoup qu'un tel avantage , après 
de telles défaites} c'était peu , si elle 
n'y joignait l'autre ascendant , qu'elle 
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regardait avec raison , comme bien 
autrement important et décisif. Mais 
le teins et les facilités qui, de son corn* 
merce avec le Roi , avaient fait une 
habitude languissante et machinale , 
ne lui permettaient plus de préten- 
tions personnelles. Seulement elle 
pouvait, en en excitant d'étrangères, 
opposer un obstacle, peut-*etre même 
un contre-poids à celles de sa rivale , 
et se ménager dans le besoin qu'au- 
raient d'elle les favorites qu'elle pro- 
duirait, un nouveau moyen de fortune 
et une ressource contre de nouveaux 
revers. Cette théorie peut se nommer 
la prudence du vice et la philosophie 
des courtisans. 

^ Il s'agissait de pressentir avec saga- 
cité des sujets dignes de ce deshon- 
neur ; il fallait les choisir avec intel- 
ligence et les employer avec dextérité. 
C'eût été le comble de l'infortune et 
de la maladresse , que de répéter I4 
méprise dqnt Mlle, de Fontage^ ve- 
nait de profiter. La marquise ^ avertie 
par cette dure leçon , exclut les sottes 
de son plan. Elle commençait à com- 
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prendre qu'une idiotie qui plaît a 
tout le talent imaginable , que cette 
idiotie repousse le frein par entête- 
ment ou par présomption , et que , 
pourvu qu'on ait la main légère , il 
n'est pas difficile de mener les gens 
d'esprit« 

La première qu'elle suscita fut 
Mlle, de Ludre, jeune personne de 
dix sept ans , vive, spirituelle , sémil- 
lante^ espiègle et très-gaie. Elle parut 
à un souper que Mad. de Montespan 
donnait à la favorite. Mad. de Main- 
tenon y assistait; et quoique sa pré- 
sence tempérât un peu la pétulance 
de la nouvelle odalisque, le jeu des 
saillies de celle-ci ne manqua pas de 
frapper le Roi. 11 s'informa curieuse- 
menl qui elle était , lui adressa quel- 
ques galanteries , qvû , delà part d'un 
monarque tel que Loais xiv , furent 
aisément prises pour des avances , et 
dit à la marquiâe qu'il reviendrait 
souper chez elle dans la huitaine, à 
pareil jour. Mad. de Maintenon , re- 
cueillant avec ces paroles le regard 
qui les accompagnait ?t que le prince 
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laissa tomber »ur Mlle, de Ludré, se 
retira en gémissant tout bas et se dit 
avec amertume qu'il mourrait dans 
rimpénitence finale. 

Le jour suivant , Mad. de Mon- 
tespau se rendit chez la favorite de la 
veille etlui prodigua, avec ses caresses, 
toutes les mstructions pour qu'elle 
devint celle du lendemain. Personne 
mieux que la marquise ne connaissait 
Louis XIV et ne l'aurait dirigé à son 
gré , si les travers du caractère n'eus- 
sent a chaque moment obscurci chez 
elle les clartés de l'esprit. Celles-ci lui 
servirent efficacement pour indiquer à 
Mlle, de Ludre la marche qu'elle avait 
à tenir; mais Mlle, de Ludre était une 
petite étourdie, pétrie de grâces ql de 
malice , qui ne calculait rien , se livrait 
a l'inspiration du moment , ne con- 
naissait point d'avenir et se rendait 
avec toute l'ingénuité de son âge et 
tout l'abandon de son tempéram- 
ment , au moindre attrait du plaisir. 
La conquête d'un grand Roi la toucha 
moins que celle de l'homme aimable. 
Sans ambitipiï, sans cupidité , sans 
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désirs, sans projets, elle ne montra 
que celui de dérider ce front royal 
qui paraissait trop sérieux. Elle écouta 
sans étonnement et pi^esque sans at- 
tention les graves leçons de la mar- 
quise qui s'impatientait ^e cette légè- 
reté , et ne sortit du silence qu'elle 
avait gardé , que pour se livrer aux 
folles saillies d'une imagination bril- 
lante et déréglée. Mad. de Montes- 
pan mécontente commença a s in- 
quiéter de la bonté de son choix , et 
pressentît qu'un troisième lui devien- 
drait bientôt indispensable. 

Elle jetta alors ses vues sur les de- 
moiselles la Mothe - Houdancourt. 
Elles étaient trois, d'une jeunesse qui 
ne passait pas vingt-deux ans , d^une 
Jbeauté assez remarquable et dans 
chacune toute différente ; d'ailleurs 
pauvres, très -nobles, parfaitement 
élevées , remplies de talens et ne de* 
mandant qu'à les faire servir a leur 
avancement. Dans l'intervalle des 
huit jours, Ja marquise les réunit en 
un concert , oii chacune déploya ses 
aTantages: l'une la dignité de sou 

Tome II 4 
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Diaintien el ks grâces de son geste 
au clavessin ; Taînée , le charme d'un 
gozier flei^ible et pur; la troisième, 
les mêmes dons auxquels elle ajouta 
une danse de caractère parfaitement 
exécutée, h^ Roi les honora des plus 
vifs apf Jaudissemens , leur adressa à 
toutes trois en général , puis h chacune 
particulièrementles politesses les plus 
afTectueusçs et leur fit accrepter des 
témoignages du plaisir qu'elles lui 
avaient donné. Mais il les avait ac- 
cueillies toutes trois avec la même 
faveur ; à toutes trois il ^vait dis- 
tribué la même dose d'éloges , nulle 
préférence marquée pour une seule : 
c'est ce que ne manqua d'observer la 
marquise , assez mortifiée de cette 
galanterie, bannale et plus encore 
peut-être de la. remarque, du. Roî , 
qui lui rappellaqueson souper devait 
avoir lieu dans quatre jours. Sans ce 
ressouvenir, qui était un ordre, il est 
vraisemblable qu'elle l'eut oublié. 

Ne pouvant se dispenser d*y mon^ 
trer Mlle. deLudre, pour le triomphe 
4e (jiû il ét^ii d'abord destiné, elJg 



bï MAircTErfÔN^ 75 

voulut du moins qu'il fût partagé par 
inesderaoiselles de la Mothe-Hou- 
dancourt. Mais les lutineries de la 
première opérèrent sur le Roi une 
sensation incomparablement plus 
vive que tout Iç talent des autres. Il 
lie pouvait se défendre de lancer de» 
regards enflammés sur cette physio- 
nomie noble et séduisante , qui pei- 
gnaitavec fidélité les variai ions d'une 
ameplus mobile encore. 11 comparait 
à cette vivacité piquante les tendresses 
mélancoliques de la.VaUière ,1a noble 
fiecté de Monlespaa, ies^ langueurs 
un peu assoupissantes de Fontanges, 
Sa pensée alors , comme ses regards , 
s'arrêtait à Madi de Mainlenon, dont, 
malgré ses égaremens , raffeclueuse 
dignité le touchait , quoique lui en 
imposant. Un coup d'oeil expressif 
de la veuvelui fesaiiinvolontairement 
baisser les yeux ; il soupirait , par un 
retour sur lui même, gémissait de se 
sentir sans courage et s'abreuvait , si 
Ton peut le dire , de l'amertume des 
remords, avant d'avoir goûté les dé", 
lices de la possession* 
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Mad. de Montespan n*eut pas de 
peine à deviner qu'il voulait les con-^ 
naître. Une pèche ofierle à Mlle, de 
Ludre représenta la pomme tombée 
aux pieds de la beauté. Toute femme 
qui plait n'est- elle pas Vénus ? Les 
trois sœurs se retirèrent mortifiées 
d'une préférence sur laquelle chacune 
avait compté. Mlle, de Fontanges, 
qui aimait son amant avec trop de 
smcérité pour soupçonner la sienne , 
crut lui être agréable en accueillant 
une personne qu'il semblait distin- 
guer. La marquise raillait maligne- 
ment cette simplicité ; et Mad. de 
Maint^Bon , la seule que la passion 
n'aveuglât pas , murmurait intérieu- 
rement du retard de la conversion. 

Ce qu'elle n'avait pas calculé, mais 
ce qu'avait prévu Mad. de Mon tes - 

Em , arriva. Le règne de Mlle, de 
udre finit presqu'aussitôt qu'il eut 
commencé. Louis , que ses fantaisies 
avaient amusé , s'en dégoûta , quand 
il se fut apoerçu que variées en ap- 
parence , elles présentaient toujours 
IWjrésUltîl^l imiforaie et fatigant. Va^m^ 
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sérieuse du grand Roi pouvait sourire 
Un instant au jeu capricieux d'une 
tnarionnelte espiègle j mais ce délas- 
sement prolongé ne convient qu'aux 
cœurs vides, qu'aux esprits nuls pour 

3uî la succession du tems a besoin 
'être marquée par des secousses bi- 
zares et des convulsions ridicules. 

.On n'avait pas manqué à la cour de , 
remarquer les mesures de Mad. de 
Montespan, Croirait-on , si l'on ne 
connnaîssaît la turpitude du cœur de 
rhomme et la bassesse d'un courtisan j 
oserait- on imaginer que plus d'un 
^lablit ses calculs sur ces indignités? 
Dans ce pays , l'important , même 
l'exclusif, est de faire fortune ; on ne 
s'inquiète pas des moyens et l'on ne 
blâme que les revers. Dans le nombre 
de ces seigneurs loyaux et délicats, 
se signala le marquis de Grancey. 
Nouvel époux d'une femme char- 
mante , mais peu riche , il comprit 
qu'elle devait réaliser la dot qu'il lui 
avait reconnue , et en outre , contri- 
buer par l'extinction de ses dettes , à 
le placer dans une situation digne de 



son iUuslralion. On voit que s'il pre- 
nait pour l'augmenter un chemin sur , 
il n'en était pour cela pas moins dé- 
tourné , quoique de tous tems il eut 
passé pour battu. Cet honnête époux 
conduisit sa femme chez Mad. de 
Montespan , qui , devinant au premier 
mot , donna des espérances. Au reste, 
ces honteuses démarches furent sans 
fruit; ou celle qui en était l'objet ne 
convînt pas; ou le Roi qui , dans ses 
excès ne cessa jamais d'être honnête 
homme, jugea qu'elle ne devait pas 
lui convenir. Lé marquis retourna 
dans ses terres , honteux d'être des- 
honoré pour n'avoir pas réussi. 

Ces menées , auxcjuelles Mlle, de 
Fontanges ne prenait aucune part, 
qu'elle était même loin de soup- 
çonner ; ces menées agitaient ma- 
dame de Montespan , et n'aboutissant 
à^ rien , ne la satisfesarenl pas. Poussée 
àbout, plus par son caractère encore, 

3ue par les événemens , elle tenta 
'en amener un des plus extraordi- 
naires , et qui, s'il échouait, semblait 
ne lui laissegr aucune ressourse. Il 
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s'agissait de délermîner la vertueuse 
el belle duchesse d'Harcourt à jouer 
îe rôle qui ue sied qu'au vice ambi- 
tieux ou effronté. Cette dame réunis- 
sait ^ au plus haut degré, toutes les 
qualités de lame et tous les dons de 
plaire. La lûarquise se persuada que 
si elle daignait , non les employer a 
capliver le Roi , mais paraître quel- 
quefois en sa présence , elle efface- 
rait sans retour , cette beauté non- 
chalante , cette statue idiolte qui 
le retenait subjugé comme par un 
aveuglé talisman. Mais la duchesse , 
après avoir été présentée à la Coût \ 
dans les commencemens de son ma- 
riage , y paraissait si rarement que , 
malgré l'éclat de sa jeunesse , de soU 
rang ^t de sa beauté , elle y était pres- 
qu'inconnue. Comment Ty attirer et 
la décider a quitter ses paisibles do- 
maines , oii elle jonissait à-la-foîs des 
adorations de son époux et de la re- 
connaissance de ses vassaux ? 11 n'y 
avait guère d'apparence que cela 
fut possible : aussi Mad. de Montes- 
pan , après avoir examiné toutes les 
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difficultés, imagina pour les surmon- 
ter , un tout autre moyen. Le duc 
d'Harcourt passait une grande partie 
de Tannée dans sa terre de Brunoy » 
oii il s'occupait à des essais sur l'agri- 
culture. Par les soins d'un affidé su- 
balterne , il fut dénoncé au minisire 
comme ayant ordonné des fouilles ex- 
traordinaires et des exploitations,dont 
le résultat avait accumulé dans ses 
souterreins de grands amas de sal- 
pêtre. Sur les soupçons que firent 
naître ces premiers renseignemens , il 
fut mande à la cour , où Mad. de 
Montespan avait supposé que la du- 
chesse se rendrait pour solliciter en 
faveur de son époux. Mais par un 
contretemps imprévu , cette dame 
était retenue dans son appartement 
par une foulure au pied; ce qui déter- 
mina la marquise à faire demander, 
par MUe^ de Fontanges , une chasse 
dans la forêt de Senars , sous prétexte 
d'^ lancer un chevreuil , dont on van- 
tait depuis longtems la force et les 
ruses ; abbandonnant d'ailleurs au 
hazard l'occasion de rapprocher da 
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Brunoy le monarque fatigué et celle 
de lui ménager un tête-a-tête avec la 
belle duchesse. 

M. d'IIarcourt se justifiait dans les 
"bureaux , quand la chasse eut lieu. 
Ce fut dans cette partie que le vent 
ajant dérangé la coëffure de Mlle, de 
Fontanges , elle se la fit rattacher 
avec un ruban couleur de feu , dont 
les bouts flottaient néglîgeamment 
sur le front ; singularité , disent quel- 
ques mémoires , qui plut tellement 
au Roi , qu'il pria sa maîtresse de ne 
pas secoêffer autrement delà journéej 
ce qui ; dès le lendemain , changea en 
mode à peu près universelle un coup 
de vent et du hasard. 

Ce dernier servît à merveille les 
projets delà marquise. La glace man- 
quant au dîner , qui se prenait sur 
une esplanade de verdure , d'oii l'on 
découvrait le château de Brunoy , un 
courtisan , qui probablement avait le 
mot , proposa d'y aller établir la haltç. 
Â ces mots rumeur générale, applau- 
dissement universel. On se ressouvînt 
faiblement que le propriétaire gémis- 
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€ait SOUS le poids d'une accusation 
capitale j mais on se rappella très- 
bien que son épouse était charmante. 
Louis , à qui cette circonstance re- 
traçait sa jolie figure , ordonna le dé- 
part ; et, donnant la main a ses deux 
favorites, il les établit dans leur calèche 
et caracola à leur portière! Mad. de 
Maintenon n'était pas du voyage. 
: Le Roi quin'aimait à causer aucun 
dérangement , ajant défendu qu'on 
courut avertir madame d'Harcouil 
de son arriviïe , cette duchesse eiit & 
peine le tems de se présentefr au bas de 
son perronpour recevoir Sa Majesté. 
On a déjà observé que Mad. d'Har- 
court était d'une beauté rare, on pour- 
rait même dire par&ite. Les portraits 
qui nous restent d'elle, la représentent 
sous les traits d'une brune , dont le 
teint brille de toute la délicatesse et 
de tout l'éclat des blondes. Son indis- 
position ,et l'inquiétude queluî don- 
nait l'afiaire et l'absence de son mari, 
avaient répandu sur tout son visage 
une légère teinte de mélancolie. Toute 
la Cour fut touchée de son aspect et 



DE MAINTENOW. 83 

le Roî en parut vivement ému. Mais 
personne, plus que madame de M on- 
tespan , ne lui témoigna de tendre 
intérêt. Elle prévint même ses pins 
chers désirs , en demandant au Roi , 

3u'il examinât lui-même lafTaire du 
uc j ce que ce prince pfomit , et ce 
qui pénétra la duchesse d'attendris- 
sement et de reconnaissance. 

Il étaittard.Souspré texte queLouis 
fatigué ne pourrait , sans exposer sa 
saiité , retourner à Versailles, on dé- 
cida Sa Majesté à prendre un lit dans 
le château. Quelque seigneurs et les 
deux favorites demeurèrent près de 
sa personne. Il fallut que le reste du 
cortège se contentai? du toit de chaume 
des campagnards. Plus d'un eut à bé- 
nir cette nuit que peut-être il vit com- 
mencer avec effroi, ou du moins avec 
embarras. La présence de Louis xiv 
et de sa suite , fut toujours marquée 
par des bienfaits. 

Tout dormait dans le château , 
quand madame de Monlespan , qui 
avait eut la précaution dcaemander 
un rendez-vo^s à la duchesse , des- 
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cendit chez elle , vers le milieu de la 
nuit. Madame d'Harcoûrl la reçut 
avec un respect mêlé d'inquiétude , 
que ne contribua pas à calmer le dis- 
cours de la marquise. Elle lui attesta 
d'abord que , par les renseignemens 
les plus positifs étales mieux constatés^ 
il était prouvé que M. d'Harcourt 
était coupable ; que quand son crime 
d'ailleurs serait imaginaire , il suffi- 
sait , pour être réputé réel et punis- 
sable , que les preuves légales en 
fussent administrées au Roi ; qu'à la 
vérité ce monarque avait paru sen- 
sible à la situation de la duchesse , 
mais que les égards qu'on doit au 
sexe ne lui ferait pas oublier les 
exemples de sévérité qu'il devait à ses 
peuples. Après avoir effrayé par des 
menaces , Tame de cette tendre et 
malheureuse épouse , elle chercha à 
la rassurer en lui rendant l'espoir. 
Soyez convaincue, ajouta-t-elle , que 
vous avez dans moi une protectrice 
dévouée ; mais peut-être le meilleur 
avocat dans votre cause est-il vous- 
même. Nh négligez pas vos ayau« 
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lages-; le maître vous voit avec un 
plaisir marqué. Songez que si vous 
ne voulez pas que M. d'Harcourt soit 
coupable , il faut vous montrer quel- 
quefois. Avec un semblable défenseur, 
comment pourrait- il ne pas devenir 
innocent ? 

L'inexpérience et la vertu de la 
jeune duchesse ne pouvaient percer 
jusqu'aux intentions que recelaient 
ces mielleuses paroles. Elle céda aux 
conseils de madame de Montespan , 
à ce qu'elle crût de son devoir , de 
l'intérêt de son mari ; elle vînt à la 
Cour. Son apparition fut regardée 
comme un phénomène. Elle était de 
Page des plus jeunes beautés, elle 
était incomparable aux plus distin- 
guées , son rang la plaçait immédia- 
tement après les princesses , apparte- 
nait! par les alliances à la royale 
maison de Lorraine. Le Roi la traita 
d'abord avec tous les égards dù^ à sa 
dignî té. Mais l'éclat de lanl de charmes 
devait toucher son cœur ou enflam- 
mer ses sens. Mad. de Montespan 
crut s'appercevoir ijue sa rivale ét?iit 
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négligée et auele monarque , naturel- 
lement méthodique et rangé j, se 
montrait inquiet et soucieux. Elle lui 
révéla son secret , qu'il fit peu de 
difficultés d'avouer. Api;è un éloge 
plein de chaleur, il ajouta : comment 
ne pas adorer madame d'Harcourj ? 
Malheureusement pour le succès 
des complots de la marquise , cet 
amour de Louis, fondé sur une haute 
considération, n'avait ni la fougue 
d'un délire excité par l'imagination, 
.ni l'ivresse d'une fermentation éle- 
vée dans les sens. Sa tendresse était 
vertueuse , comme celle qui en 
était l'objet ; il l'aimait, ainsi, qu'on 
peut aimer les substances angéliques 
sans projet et sans espoir. Par un ac- 
cord bizarre et difficilement expli- 
cable , cette passion , ou plutôt ce 
sentiment , n'avait point étejint celui 
qui l'unissait a mademoiselle deFon- 
tanges ; seulement , il paraisait un 
peu modéré. Mais cequ'îl lui ôtaît en 
ardeur , il le lui rendait en preuves 
manifestes. Il signala l'époque de sa 
grossesse, en la fesant duchesse , vou- 
lant réparer ainsi par des honneurs» 
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les torts de son inconstance jce qui, 
commeron voit , était loin de remplir 
les vues de madame de Montespaa 
qui échouait de tous côtés. 

Plusieurs occasions la convainqui- 
rent qu'il fellait renoncer au mojen 
qu'avait semblé lui offrir la présence 
de madame d'Iïarcourl. Non seule» 
nient le Roi n'éprouvait pour elle que 
le§ sentimens les plus épurés ; mais 
elle était femme, s'il en eut conçu 
de difTérens , à ne pas les flatter du 
plus léger espoir. Elle aimait passio- 
némenl son mari , pour^ lequel elle 
avait obtenu une justice éclatante j 
niais , en admettant qu'il eut été cri- 
minel et menacé, elle lui eut préféré 
la vertu. Louis admira l'union de ce 
couple aim?vl>le et respectable 5 il le 
proposa publiquement pour modèle 
a ses courtisans, et se le proposa à lui- 
même en secret. Il le renvoya couvert 
de gloire et de considération. Ainsi 
furent déconcertées , les dernières 
ru*s de son artificieuse maîtresse, 
qui toujours désespérée du triomphe 
continuel de sa rivale , ne rougit pas 
d'employer, pour le détruire, juj^^ 
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qu'a la ver lu de madame de Maîn- 
tenon. 

•t Nous ne iio\is aimons pas , ma- 

» dame, osail-elle lui écrire, et nous 

)) ne devons pas nous aimer. Mais, 

9 quand des enneqfiis s'estiment, ils 

î) peuvent unir leurs forces contre 

)» un ennemi commun. Voici Tocca- 

» sion de signaler encore un zèle qui 

» a déjà tant éclaté contre moi. Ma- 

» demoiselle de Fontanges , qui me 

» remplace dans Tamour du Roi ^ 

3) ne me remplacerait*elle pas dans 

» votre haîne ? Elle en est beaucoup 

» plus digne assurément; car elle est 

31 jolie et sera longtems jeune. Il est 

» vrai que son esprit n'est pas dan- 

» gereux ; mais le Roi est la preuve 

» que les hommes , ponr être sub- 

» jugués , ne regardent pas àPes- 

» prit. Si cela n'était pas , il y aurait 

, )» longtems que nous applaudirions 

« à votre élévation , madame. En at- 

» tendant que celte justice se fasse, 

» croyez-moi , liguons-nous contre 

» cette belle stupide; laissons sa place 

>} vacante , si mieux nous n'uicpions 
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* y mettre tine intelligence, ou une 
3» vertu*ll sera tems alors de repren- 
» dre nos démêlés , et, si c'est votre 
» goût , de continuer à nous haïr. * 

Madame de Maintenon répondit. : 
» Mlle, de Fontanges est belle , mais 
» sans attraits ; elle est vaine , mais 
» sans malice ; mademoiselle de 
» Fontanges n'est pas dangereuse. Il 
» faut aux dernières agitations du 
)> Roi un jouet qui le calme , en leujp 
» donnant le change. Cette jeune 
3» ignorante est toute propre à cela. 
9 Ce goût passera , comme la saison 
» des rpses et des cerises ; fiez-voua 
» à mon pronostic. Il serait ridicule 
» et barbare de se réunir pour étouf- 
» fer cette fleur qui se fane. Laissons- 
» la tomber d'elle-même sur sa tîge. 
» Je la plains , car je ne hais que le 
» vice méchant : c'est à vous, ma- 
» dame, a voir si j'ai quelques motifs 
> pour vous haïr? » 

Cette tettre n'expliquait pas en- 
tièrement l'opinion de madame de 
Maintenon sur mademoiselle de Fon- 
tanges. Malgré les obstacles , ou peut 

Tome IL 4 * 
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être à cause d'^ux , le zèle de cette 
iHnstre dame était loiti dese rallentlr. 
Sans se permettre de itiger la con- 
tluite et de condamner le silence de 
ses vertueux complices, elle trecroyaît 
pasles trahir en les deyançanl. La con- 
version du Roi , qu^elle respectait 
commme son maître , qu'elle chcris- 
sail comme son ami , était son projet 
constant et favori , le but de fou;^ses 
démarches , Tol^et de toutes ses 
pensées. Elle voyait souvent la favo- 
rite , qui révérait son noble caractère 
et fléchissait avec plaisir sous son 
utile ascendant. Dans ces colloques , 
qu'il serait Bien interreissant d'avoÏT 
recueilli ^ on a su qu'en ménageant 
bcfiucoup la personne , elle ne fesaH 
aucune grâce du vice ; elle l'humi- 
liait de toute la hauteur d'une cons- 
cience qui se sent forte de son inté- 
grité. Mais après avoir abattu cette 
jeune ame sous le poids de ses égare- 
mens , elle la relevait par Pespérance 
d'une victoire prochaine. Quedoîs-je 
faire , hii demandait mademoiselle de 
Fontanges ? « Renoncer au Roi , ré- 
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p pondait madame de Maintenon : 
i> vous l'aimez , ou vous tie l'aimez 
n pas ; si Vous l'aimez , vous devez lè 
» sauver et votis sauver avec hii 5 si 
» vous ne l'aimez , pas , Veffart né 
» doit point vous coûter. Quoi qu'il 
p en soit , le quitter , c'est faire une 
» action belle et louable. » La favorite 
ne savait que répondre. Un jour, 
elle murmuria à demi-voix , dans une 
impatience concentrée : ne dirait-on 
pas qu'il est aussi aisé de quitter un 
Roi , que de quitter sa chemise ? 
Louis , informé de ces démiêlés que 
ne lui cachait pas sa vérîdique maî- 
tresse , en estimait davantage celle 
qui les excitait. C'est la vertu en per- 
sonne , s'écriait-il avec admiration j 
elle dit la vérité et ose la dire sur un 
point qui se pardonne peu. Je né suis 
pas digne de cette femmc-là. 

Quelle différence de madame de 
Montespan , qui rapportait a son 
triomphe personnel , toutes ses ma- 
nœuvres et qui ne rougissait d'au- 
cunes! Qui ne croirait qu'elle les eût 
toutes épuisées ^ ou que ït mauvais 
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succès de celles qu'elle avait tentée» 
ne Teût découragée ? Non , elle pos- 
sédait au plus haut degré Fénergîe 
du vice et Tintrépidile de Timpu- 
dence. Elle s'adressa au confesseur 
du roî ; elle irrita le zèle , déjà trop 
amer , d'un courtisan j elle courut a 
Chaillot porter dans la paisible re* 
traite de madame de la Vallière , ses 
jalouses fureurs et ses vindicatifs 
projets. Sœur Louise de la Miséri- 
corde fut allarmée. Sa tendre piété , 
jointe peut - être , à quelques, sou- 
venirs , l'engagea à écrire au Roi 
une longue lettre , que lui remit un 
prélat , plus dévoué que prudenU 
Louîs lut cette lettre avec une atteur 
tion qui tenait de l'attendrissement j 
mais réprimant bientôt cette émotion; 
Je vous remercie , monsieur , dit-il 
a l'évêque ; je ferai des sages remon- 
trances de madame Louise tout le 
cas qu'elles méritent, et qu'elle- 
même a droit d'en attendre. Cepen- 
dant , vous m'obligerez de renfer- 
mer ce zèle dans votre diocèse, 
j. Ce monarque reçut plus mal en- 
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€ore les avis du duc de Mazarin^dont 
lajdévotîon bizarre et les procédés ex- 
iravagans avaient paru à la marquise 
des instrumens favorables à ses des- 
seins. A force de lui peindre , sous 
les couleurs les plus noires , la con- 
duite du roi , elle avait tellement 
échauffé la tête de cet insensé , qu'il 
s'était cru favorisé d'une vision j et 
ce fut pour la révéler au prince , , 
qu'il demanda et obtint une audience 
secrète. Son maintien d'enthousiaste , 
son jargon prophétique déridèrent 
un peu la gravité royale , qui faillit 
être totalement déconcertée quand 
le duc s'écria avec l'accent d'un vé- 
ritable parodiste : que l'anle-Christ, 
sorti des abymés de l'iniquité, allait 
établir son règne j que l'abomina- 
tion de la désolation était dans le 
lieu saint , et qu'il donnait au gou- 
vernement l'avis qu'une révolution 
allait bouleverser le royaume , si 
Louis ifie renvoyait Mademoiselle de 
Fontanges. Et moi , répondit le Roi , 
je vous donne avis de mettre ordre 
à votre cerveau. 
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Quant au père de la Chaise , qui 
télaît le confesseur, homm^ d'un Ca- 
ractère indulgent , d'un sens droit et 
d'un esprit parfaitement sain , quoi- ' 
ijue médiocrement étendu , il agît , 
dans cette circonstance , plus en vé- 
ritable chrétien, qu'en fanatique ri- 
goureux. Il comprenait , ainsi que 
Bossuet lui-même , ( et ce grand nom;, 
dans toute matière de cette nature , 
est d'une autorité infeillible ) que 
pour dégager l'ame du roi des cou- 
pables liens cil l'avait si long-tems 
retenu l'adullère , il fallait lui per- 
mettre ceux d'une mojns scandaleuse 
volupté. II n'ignorait pas que pour 
tempérer les passions , il faut les ba- 
lancer* Tune par l'autre ; et que le 
cœur le plus vertueux n'est pas celui 
oii elles ne vivent plus, mais celui où 
se modérant mutuellement , elles le 
maintiennent dans un juste équilibre. 
D ailleurs ne connaissait-il pas son 
auguste pénitent ? Ne savait-il pas 
qu'un obstacle l'enflammait, que deS 
facilités amenaient la tiédeur qui fi- 
nissait par un refroidissement total ? 



DE MAINTËNON. qS 

Comme laus ceux qui s'intéressaient 
à la gloire du roi , il attendait tout 
• du tcms et de la sagesse dé ce grand 
Dieu , qui tient le cœur des^ princes 
dans- sa main. C'est pourquoi il hési- 
ta peu k lui accorder une absolution 
qui ne scandalisa que le$ hypocrites 
et les libertins. Madame de Mainte- 
non pleura de joie en voyant Louis 
s'approcher de la table sainte , et 
' madame de Montespan crut se ven- 
ger de la condescendance du confes- 
seur , en disant: ce père de la Chaise 
n'est qu'i/Tie chaise de commodité. 
Cesmouvemens, dont troîs femmes 
ctaîeiit la cause on l'objet, partageaient 
là Cour , oii sons les apparences de la 
concorde , la guerre civile filtrait ses 
venins dans tous les cœurs. On con- 
sidérait madame de Mainlenôn , on 
redoutait madame de Montespan , 
on ne haïssait pas mademoiselle de 
Fontanges. On nommait l'une pré- 
cieuse et prude , l'aufre orgueilleuse 
et intrigante , ta troisième sotte sans 
malice et sans projets- Les honnêtes 
gens , les femmes vertueuses se dé*- 
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claraient pour la veuve ; ceux .qui 
prétendaient à la fortune et ne pré* 
tendaient plus à Thonneur , pour la 
marquise ; les jeunes personnes et les 
inconséquens pour la petite duchesse. 
On escortait la première à Féglise ,ou 
entourait sa rivale dans le cercle , 
on suivait l'autre chez le Roi. Un 
courtisan qui était honnête et qui 
voulait passer pour adroit s'honorait 
de l'entretien de madame de Main- 
tenon, s'amusait de celui de madame 
de Montespan , se piquait de ne pas 
s'ennuyer avec mademoiselle de Fon- 
tanges. Un véritable courtisan les 
ménageait toutes trois et vivait sans 
se déclarer. L'observateur désinter- 
ressé les étudiait curieusement ; 
l'homme de bien n'en estimait qu'une. 
Si les animosités enflammaient les 
armées , que dire des chefs ? La mar- 
quise , plus trahie par elle - même 
encore , que par ses ennemis , fesait 
rejaillir sur tout ce qui l'entourrait 
les éclats de son mécontentement. 
Elle tirait de son génie caustique et 
méchant des traits envenimés , d,ont 
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elle perçait d'outre en outre sou 
odieuse rivale. Celle-ci , aux coups 
dont la raillerie publique l'avertis- 
sait , plus que son propre sentiment, 
ripostait par des témoignages non 
équivoques de son influence et de 
son crédit. Elle demandait beaucoup 
au. Roi , qui ne lui refusait rien ; on 
eut dit qu'en l'environnant d'une con- 
sidération artificielle , il cherchait à 
la dédommager de ses privations; ou 
peut-être voulait-il , en la rendant 
dispensatrice de ses grâces , annoblir 
son choix et se justifier a ses propres 
yeux. Remarquons , à l'avantage de 
cette heureuse odalisque , que dans 
les courts instans de son élévation , 
elle ne méconnut ni le sang , ni l'a- 
mitié, ni la reconnaissance. Sa famille 
eut part a tous les bienfaits ; ceux qui 
lui avait consacré des soins ou des ser- 
vices , furent généreusement récom- 
pensés. La duchesse d'Arpajon, dont 
on avait rejeté les conseils , obtint 
beaucoup sans rien demander. Made- 
moiselle de Fontanges se plaisait a 
donner ; et cette qualité , qui était la 
Tome II. S 
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première de celles qui décoraient le 
Roi , aide à expliquer pour cette fois, 
la phénomène de sa constance. En 
effet, nous allons voir qu'il la lui 
conserva jusqu'à la mort. 

Le rôle que jouait madame de 
Mainlenon , au milieu de tous ces 
débats , était assorti à la dignité de son 
caractère , à la capacité de ses talons y 
à l'importance de son objet. $em- 
Ëlable au Jupiter de l'IUiade , elle se 
montrait parmi ces intérêts , qu'elle 
modérait, comme si elle n'y eut eu 
aucune pari. Placé entre les caprices 
de l'amour , les emportemens de 1^ 

i*alousie, les chagrins du mariage et 
es remords d'une conscience qui fut 
toujours inexorable , le Roi subissait 
les supplices réunis d'un amant dé- 
licat et passionné , d'un volage qui 
mérite des reproches, d'un époux 
infidèle et peu exempt de remords , 
d'un honnête homme et d'un chrétien 
que le crime épouvante et qui le 
commet, que la vertu charme et qui 
la ffiit. Son cœur flottant dans une 
cruelle incçrlilud^ , ne savait oU se 
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prendre et n'osait s'arréler> Les 
charmes de Fontanges , son doux 
naturel cbatouillaiejit sa faiblesse et 
sa sensualité ; l'hahitude le ramenait 
parinstinclà la marquise^ ilsouhaitait 
s'élever jusqu'à madame de Maiue- 
tenon* Elle commençait à le diriger 
contre ses sensations , mais selon ses 
idées; car les vapeurs ifôrmées pair 
les passions du Roi n'ont jamais oos^ 
Gurei son génie ; et il est digne de re- 
marque , que jamais ses principes ne 
furent plus sains , que quand sa con-- 
duite fut plus répréhensiWe. Il s'ac-» 
cusait , se blàmah , se eondamnaît; 
et au défaut de courage , il montrait 
des remords ; ses amantes pouvaient 
l'amuser, en les endormant ; son 
amie le consolait , en les tenant 
éveillés Dans des colloques que Louis 
prolongeait , il aimait à entendre cet 
organe si mélodieux et si pénelijant , 
cet organe,quî semblait devoir servir 
d'interprète à l'amour, devenir celui 
de la sagesse élerncUe, et quelquefois 
même des vengeances célestes. La 
persuasion coulait de celle bouche 
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-séduisante , et s'insinuait dans toutes 
les facultés du Roi. Son cœur était 
ému , son intelligence éclairée , sou 
oreille et ses yeux ravis, tous ses sens 
dans une sorte d'enchantement j et 
lorsqu'il voyait l'union, au moins ap- 
parente, que la prudence de madame 
de Maintenon ramenait quelquefois 
entre deux haineuses rivales , il ne pou* 
vait se refuser siu sentiment de sa su* 
périorité , et convenait en lui-même 
de ce que mademoiselle de Fontanges 
avait répété souvent , qu'il ne man-^ 
quait à celte femme qu'une couronne. 
Cependant le règne de cette jeune 
favorite allait passer j tout son éclat 
commençait à pâlir , et pour prouver 
qu'il n'était qu'emprunté , il allait 
s'éteindue dans la t04T\be. Ainsi vont 
$e vérifier les calculs de madame de 
Maintenon j ainsi surrtout vont s'ac-» 
çomplir les pressentîmens des pontifes 
et les augustes prophétiques de Bos- 
suet. Le tems n'était point venu , 
avait-il dit : il arrive maintenant ; il 
arrive et .amène , sous les yeux du 
Xi^Qiiarque aflfaiWi , un de ces speç- 
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lacles fertiles en leçons,. Ecoutons celle 
qui sort du lit de mort de mademoi-; 
selle de Foutanges. 

Sa grossesse avait été marquée par 
nombre d'accidens ; ses couches ne 
furent point heureuses. D'indignes 
bruits circulèrent: aussitôt à la honte 
de madame de Montespan ; nous ne 
croyons nullement qu'ils aient été 
fondés ; mais c'est un grand malheur 
d'offrir dans son caractère de quoi 
expliquer un grand crime. Quoiqu'il 
en soit , l'a favorite tomba dans une 
langueur qui la conduisit rapidement 
au terme des grandeurs et de la vie. 
On dit que touchée du faste jusques 
dans ses derniers momens , elle solli- 
cita de son royal amant d^s gardes 
contre les entreprises de sa rivale. 
Elle voulut entrer dans un couvent 
du faubourg Saint- Jacques , pour y 
finir sur la cendre , des jours con- 
sumés dans la molesse. Le Roi , quç 
sa situation contristait , ne lui refusa 
rien. Mais elle réservait à sa grande 
ame une dernière épreuve. 

Prête a expirer , elle ramassa tcHites 
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ses forces pour appeller son amaut et 
5on roi. Le confesseur , homme in- 
dulgent et pitoyable, ne rejetta point 
celle demande ; il Tappuya même au- 
près de Louis. Mais ce prince s'ef- 
frayfiit d'un semblable spectacle; il 
redoutait une ériiotîon trop vive, et 
par un t^cntîment de douc:« pitié , il 
refusait a son amante ce dernier té- 
moignage d'amour. Mad. de Mainte- 
non consultée, fut d'un avis contraire; 
elle pressentait de quelle influence 
allait être cette scène sur l'esprit et 
sur le cœur du prince. Mad. de Mon- 
tespan, par un tout autre motif, se 
rangea a cette décision. Qui , moi, 
avait elle dit d'abord, porter des con- 
solations à qui me causa tant de peines! 
Mais Thon ible plaisir de voir sa rivale 
abattue Temporfa ; et le déguisant 
90US le semblant d^uu retour de com- 
passion, elle voulut accompagner ma* 
dame de Maîntenon et le roi. 

La voiture part et roule dans le 
silence. Le monarque soupîrait pro- 
fondément ; madame de Maîntenon 
déduisait de celte circonstance ex- 
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traordinaife , des toiasidérations gé- 
nérales; la marquise approuvait va- 
guienient , raillait avec modération et 
comprimait sa joie. On arrive. On 
traverse une voûte sombre , qui re- 
tentit lilgubreiti eût , et au bout delà- 
quelle s'ouvrent avec des bruissement 
prolongés deux gigantesques battans, 
qui, dans un immense vestibule ten- 
du de noir et éclairé par des lampes^, 
lai^ent voir deux doubles (îles de re- 
ligieuses Voilées et prosternée^. La su- 
périeutè était à leur tête et compli- 
mente Sa Majesté ; on la] conduit 
ensuite^ à travers plusieurs galeries > 
dans une salle où pénélraît un jour 
douteux , et dans un coin de laquelle 
élait un lit etilourré de religieuses. 
En face , sur une table oii brûlaient 
des flambeaux , s^élevâit l'image de 
Diea crucifié, qu'un prêtre invoquait 
par ses soupirs pieux et proposait 
pour modèle à là patiente étendue sut 
ce lit. Daiis celte patiente déjà cou- 
verte dès ombres de la tliof t, on môb* 
Ire k Louis sa tilâlheùreiisè àroîàtitê. 
11 contemple cétle victime de la doii- 
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leur, il cherche parmi cette pâleur li- 
vide, à démêler quelques-uns de ces 
traits qu'il idolâtra. C'en est fait : ces 
yeux d'oii, jaillissaient tous les feux 
de Tamoiir , sont ternes et chargés 
d'un poids qu'ils ne peuvent -soule- 
ver 5 ce front , naguère si noble 5 
s'humecte d'une sueur brûlante ; cette 
bouche si gracieuse, maintenant con- 
yulsive et décolorée, exhale tous les 
souffles empestés de la fièvre.; une 
maigreur horrible s'est étendue sur 
ces chaires qu'un sang pur nuançait 
des plus douces teinles; et déjà de 
larges meurtrissures semblent mar- 
brer de pourpre l'albâtre de ce sein 
flétri Le roi regardait sans voir, sou- 
pirait avec effort , éprouvait un trem- 
blement et un trouble dont il ne pou- 
vait se remettre. Mad. de Maintenon 
s'asseyant au chevet de .la mourante-: 
Sire, dit-elle avec solemnilé, voilà la 
duchesse de Fontanges! Madame de 
Montespan , debout au pied du lit , 
arrêtait des regards avides sur la vic- 
time, et ne disait mot. Ce fut elle- 
même, ce fut Mlle, de Fo;itanges qui 
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rompit ce funèbre sîlence. La pré- 
sence du roi , les consolations de ma- 
dame dç Maintenon , semblèrent la 
ranimer. Elle tendit à son amant une 
main décharnée quHl couvrit de pleurs 
et de baisers. Je meurs contente, dit* 
elle , mes derniers regards ont vu 
pleurer mon roi. Puis un instant après, 
voici celle, ajouta- t-elle en montrant 
madame de Maintenon , qui vous 
consolera de ma perte. Elle fera plus, 
car en remplaçant l'absente , elle vous 
fera supporter la présence d'une 
femme... Jusqu'alors mademoiselle de - 
Fontanges n'avait pas remarqué ma*\ 
dame de Montespan. En cet endroit,* 
ses yeux ayant rencontré ceux de la 
marquise , qu'à son immobilité sans 
doute , elle prit pour un spectre , elle 
sembla frappée d'un subit effroi. Elle 
s'élança à demi de son lit , sur lequel 
elle retomba d'abord , mais d'oii elle 
se souleva comme un fantôme , en- 
veloppée de draperies. Je la vois, 
s'écria-t-ell,e avec un accent étouffé 
et en arrêtant sur elle des yeux ha- 
gardsj la voilà cette créature perverse ' 



I06 MADAMB 

qui veut tout immoler à son orgueil , 
jusqu'à rhonueur , jusqu^ali salut de 
son roi ! C'est elle qui a porté la dis- 
corde dans les familles et l'adultère 
dans le lit nuptial. Cest elle qui â 
semé ma vie d'amertume;* c'est par 
elle que je descends dans le tombeau 
avant le tems ; c'est elle qui perpé- 
tuera Topprobre et le malheur par- 
tout oii elle promènera sa présente. 
Fuîs-la , prince, chasse-la de tes con- 
seils et de ton lit, si tu veux renaître 
à la gloire et à la tranquillité! En 
achevant ces mots , mademoiselle de 
Fonlanges, que ce délire venait d'é- 
puiser, tomba dans une agonie con- 
vulsîve, dont on voulut sauver le 
spectacle au roi.ll revînt pénétré de 
douleur, épouvanté par ses remords, 
poursuivi par l'image de sou amante , 
offensé du silence hautain de là mar- 
quise , à peine sensible aux consola- 
tions de son amie et plus malheureux 
que jamais. 

Cette mort réveilla tous les intérêts. 
On ne doit pas dire que jamais made- 
moiselle deFontanges ait eu Un parti j 
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ceux qui profitaient de sa faveur , ne 
Tauraient probablement pas défendue 
contre un revers. Seulement, placée 
tolre les deux rivales , elle avait em- 
pêché le triomphe de Tune et la perte 
de Tautre. Sa disparution laissant le 
champ libre , les nrîgues se renouè- 
rent , on réorganisa les cabales , des 
deux parts on se prépara à combattre, 
et Von espéra triompher. Des réu- 
nions eurent lieu chez M. de Louvois, 
chez madame deMonlespan. Dans ces 
réunions, pii l'on agitait incessam- 
ment la question de s'emparer du roi^ 
le ministre montrait son caractère 
dur, son génie rusé et méchant; la 
marquise , son esprit souple en intrî- 

fues et fertile en ressources ; ma- 
améd'Hudicourt étalant le ridicule 
de ses nouvelles espérances et de ses 
anciennes prétentions, faisait claire- 
ment entendre qu'il n'y avait qu'une 
personne propre à remplacer made- 
moiselle de Fontanges , sans nuire à 
madame de Motitespan ; et madame 
de Montespan , que cette noble con- 
fiance égayait, mais qui voulait se 
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la rendre utile, ajoutait que cette 
personne unique était madame d'^u- 
dicourt. Alors , ou madame de Riche- 
lieu se proposait pour négocier cet 
arrangement qu'on regardait comme 
très -prochain , ou, pms habituelle- 
ment, madame de Richelieu divaguait 
avec dignité, discourait longuement 
et ne concluait a rien. La ligue était 
renforcée par les odalisques d'une 
nuit, par les favorites d'un jour qu'on 
avait appelées comme auxiliaires. 
Ainsi , mademoiselle de Ludre appor- 
tait ses grâces étourdies , les trois 
sœurs la Mothe-Houdancourt le sou- 
venir de leurs talens dédaignés. Les 
Mortemarts bénissaient l'occasion de 
faire briller leur ingénieuse causti- 
cité ; l'abbesse de Fontevrault citait 
les Grecs , les Latins , on dit même 
la Vulgate ; sa sœur de Thîanges 
vantait sa maison, qui croissait en 
ancienneté, et ses filles, déjà si re- 
marquables parmi les beautés mo- 
dernes. L'observateur la Rochefou- 
cault , que ses principes eussent éloi- 
gné de ces assemblées^ si son système 
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ne Ten avait rapproché , en ^ esquissé 
le tableau dans des notes qu^il recueil- 
lait probablement pour se justifier à 
» soi-même sa complicité dans cette in- 
trigue. 11 est vraisemblable que si ces 
notes n'ont point été publiées à la 
suite des Mémoires de cet écrivain 
célèbre . c'est que leur éditeur ne les 
a considérées que comme des ébau- 
ches peu dignes de son génie et de sa 
réputation. Nous copions i€J celle 
qui nous a paru donner de la situation 
des choses et du caractère des per- 
sonnes une idée assez vraie. C'est une 
conversation qui se tint chez madame 
de Montespan, à la suite d'un dîner 
oii elle avait réuni sa cabale. Les in- 
terlocuteurs sont Messieurs de Vi- 
•vonne, de la Rpchefoucault, de Lou- 
vQÎs ; mesdames d'Hudicourt , de 
ïhianges, de Fonte vrault, de Ludre, 
la Mothe-Houdancourt, de Richelieu 
et Montespan. Le bruit se répandait 
que madame de Maint^nen avait 
adressé au roi le discours dont nous 
rendrons compte dans cet entre- 
tien# Ce fut le duc de Vivonne qui 
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apprit celte nouvelle à . la confédé- 
ration. 

M. de ViK^onne. Voîci quelque 
chose de positif; je le tiens de Mar- 
sillac qui, lui-même^ le tenait du 
roi. 

Mad. de Montespan. De Marsillac! 
C'est un mensonge ou une flatterie. 

M: de Vivonne. Madame de Main- 
tenon a demandé au roi une audience 
particulière. 

- Mad. dHudicou rt. Qu'elle n'a pas 
obtenue ? 

Mad. de Richelieu. Depuis celle 
du Mazarin, il n'est plus si facile. 

Mad. de Monlespan. Je parierais 
qu il l!a ete. 

M. de Vivonne. Et vous gagneriez. 

Mad. de Montespan. Cette femme 
fait du roi tout ce qu'elle veut. 

M. de la Rochefoucault Je doute 
qu'elle en fasse un véritable grand 
homme ; il y a trop d'étoffe. 

Mad. de Monlespan. Trop d'étoffe, 
M. le duc! Y songez-vous? Je ne 
m'en suis Jamais apperçue. 

M. de la Rochefoucault. Je le crois 
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bien , madame ; ce n'est pas de l'es- 
prit qu'il faut pour voir ces cboses-là. 

MUe. de la Mothe-Houdancourt^ 
rainée. El dit-on, monsieur, ce qui 
s'est passé dans celte audience ? 

Mad,deJ**onleçraulLKien que de 
très-ordinaire, je crois j maçlame de 
S'iaintenon est fort pédante, le roi 
n'est pas amusant; les détails doivent 
être insipides. 

M. de Vivonne. Il me semble au 
moins qu'ils sont instructifs. 

Mlle, de Ludre. Eh ! monsieur^ 
dépêche^-» vous donc de nous ins- 
truire. 

M. de f^ivonne. Le roi était de- 
bout, le coude appuyé sur sa chemi- 
née, et la tête sur la main. U rêvait^ 
quand madame de Maintenon est 
entrée. 

Mad, de Mantespan. 11 rêve le plus 
sauvent 

Mad. deFontei^raulL'Nei^ourriez' 
vous pas, mon frère, nous foire grâce 
des détails. 

M. de la Roche foucauli- Madame 
J'abbesse voudrait qu'on causatcpmme 
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on devrait faire un livre. Les détails t 
dans la conversation , peignent les 
mœurs ; il ne faut par écrit que des 
résultats. 

Mad. de FontevraulL En ce cas , 
mon frère , vous m'écrirez cette en- 
trevue; mais quatre lignes, s'il vous 
plaît. Je vais achever le dernier cha- 
pitre du troisième livre de Thucy- 
dide. 

Mad. de Thianges. Ma sœur est 
-toujours dans l'histoire ancienne. 

Mad. de Fontevrault. La chrono- 
logie vous plairait mieux , n'est-ce 
pas , ma sœur ? 

Mad. de Montespan. Revenons à 
Thistoire moderne. 

M. de Vwonne. Mad. de Maintenon 
a fait trois révérences avant que le roi 
J'ap perçut. 

È. de la RockefoucaiilL Avec 
beaucoup de grâces , sans doute, car 
il faut convenir qu'elle en est pétrie. 

Mad. dHudicourL Pour de l'es- 
prit, d'accord ; mais pour des grâces L 
M. le duc est plus galant que véri- 
dîque. 
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Mad. de . Montespan. Ma chère 
amie , ne lui ceprothons pas une inr 
dulgence dont nous profitons quel- 
quefois. 

Mlle, de Ludre. Maïs puisque le 
roi n'a vu madame de Maintenonqu'à 
la troisième révérence, comment a-t- 
on su qu'elle en avait fait plus. d'une? 

M. de Lous^ois. Eh! njorblen! ma- 
demoiselle , voilà une question bieu 
importante ! C'est qu'apparemment 
Marsillac aura regardé à travers la 
serrure. * 

Mad. de . Montespan. D'écouler 
aux portes à cela , il n'y a pas si loin; 
l'un est presque la conséquence de 
l'autre. 

Mad.de Fontei^rault ( interrom- 
pant sa lecture ). Quelle prolixité ! 
que de détails inutiles ! quel amas de 
superfluités ! Et pas un mot du fait, 

Mad. de Thianges. V>ovi Dieu, ma 
sœur , à qui en avez- vous? Est-ce que 
Thucydide raconte comme un nar- 
rateur d'aujourd'hui ? 

Mad. de FontevraulL Vous lui 
faites injure , ma sœur. 11 n'y a point 

Tome IX. 5 * 
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d'hîstorien plus précis à Ja-foîs et plus 
exact. Il dit beaucoup de choses en 
petl de mots. Son style est compassé 
et souvent sententieux A mon avis, 
il a surpassé Hérodote , qu'il a imité 
'VisiHemétit, mais auquel sâ modestie 
Tempéchc de se croire compaVable. 
Les véritables sa\ ans lui l'endent plus 
de justice , et il ne faut lite des deux 
âuteuts que quelques pages pour en 
être convaincu. Je veuit que vous ju- 
ght votrs-même. 

MacL de Montespàn. Air! ma 
sœur, vous nous effrâryei! Je m'en 
rapporte à vous pour ma pari, et je 
crois que ce$ dames sont de mon 
avis. 

M. de la Rochefoucault 11 eut 
pourtant été fort agréable de compa- 
rer des citations grecques ; et Ton 
aurait pu tenir regtstredecette séance, 
pour la coudre aux mémoires de T A- 
cadémie. 

Mlle, de la Mothe-Houdancourt^ 
cadette ( à M. de Vivonne). M. le 
duc veut-il que je lui aide a déchiffrer 
l'air noté sur cet écran ? 
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M. de Vivonne. Vous le voyez, 
mademoiselle, je contïDueFent relien j 
chansons {>our chansons^ j'aime en- 
core mieux celles qui se chantent. Du 
moins , qie procureni-elles quelque- 
fois l'avantage d'entendre uiie belle 
voix. 

Mlle, de la Mothe-Houdancotirt^ 
cadette. Ah! monsieur, vous êtes 
trop indulgent ! ( Elle solfie les pre- 
mières notes de l'air ). 

Màd, de Montespah. Ah ! voilà 
l'académie transformée eri concert. 

Mad. de Richelitu. Nous sommet 
loin de madame de Maintenon. 

M. de la Rochefoucault, On s'en 
rapproche ; et quoique ce soit par un 
chemin détourné , il y a moins loin 
d'elle k LuUy , que de Thucydide à 
elle. 

Mad. de Montespan. N'est-il pas 
question d'Aspasie aatis Thucydide ? 

Mad. de Thianges. Et sans douté 
aussi de Phryné , ma sœur ? 

Mad. de Montèspan, Comment , 
masœur,uneéprgramme! Je ne vous 
croyais que Porgueil de la famille. 
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Mad. de Thian^es. Pour vous en 
adjuger tout l'esprit , n'est-ce pas? • 

mad. de FontevraulL Si vous 
pouviez goûter la douceur de ce style, 
vous auriez pitié de vos prétentions. 

M. de Louçois. Je voudrais, pour 
beaucoup, que madame de Maint enon 
J30US entendit. Elle aurait grand plai-^ 
sir à juger ses ennemis, et ne man- 
querait pas d'applaudir à leur géné- 
rosité. 

M. de la Rochefoucault (k made- 
moiselle de la Molhe-Houdancourt , 
la cadette). Allons, mademoiselle, 
nous vous prierons tout-à-Theure, 
d'enchanter nos oreilJes ; M. de. Vi- 
vonne veut bien laisser l'écran pour 
madame de Maintenon. 

M, de Vivonne» Sauf à faire comme 
ces dames, à quitter madame de Main- 
tenon pour un écran. Après la troi- 
sième révérence : Sire, a-t-elle dit 
avec timidité... 

Mad. de Richelieu* Je n'ai jamais 
-VU que cette femme fut timide. 

Mad. de Montespan. l^Ion frère 
veut dire avec embarras. 
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M. de Louvois. Embarras , timi- 
dité , qu'importe? On sait à quoi s'en 
tenir sur ce qu'on connaît ^ le sait-on 
sur ce qu'on ignore ? Pour Dieu , 
mesdames , laissez parler monsieur le 
duc. 

M. de la Rochefoucault. Ces da- 
mes .ont raison ; Texaclilude est la 
première qualité d'un historien. 

M. de Louvois. Et le silence , le 
premier devoir d'un auditeur. 

M. de la Rochefoucault ( a demi- 
voix ). 11 faut se taire , car la maxime 
vient d'un ministre. ( Le silence s'é- 
tablit). 

M, .de Vivonne- Sire , a dit ma- 
dame de Maintenon , je viens remplir 
auprès de vous un ministère pénible, 
et qui peut le devenir d'autant plus , 
que Votre Majesté le trouvera peut- 
être déplacé. 

Mad de Montespan. Quel début 
apostolique ! U y a là dedans du Go- 
belîn ou du Bossuét. 

M. de F^içonne, Asseyez-vous^ ma- 
dame, a dit le roi , en l'interrompant 
et en avançant un fauteuil... 
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Mad. de Richelieu, Un fauteuil , 
monsieur le duc ! En êtes vous bien 
sûr? 

Mad d^Hudicourt Cela n'est pas 
croyable : un fauteuil ! 

Mlle, de Ludre. Un fauteuil ! cela 
est impossible ! 

Mlle, de la Mothe-Houdancourt ^ 
V aînée. Du moins, cela rfestpas vrai- 
semblable. 

Mlle.de la Mothe-Houdancourt^ 
la cadette. Jamais le roi n'oflfre de 
fauteuil à personne. 

Mlle, de la Mothe-Houdancoure ^ 
la jeune. 11 a donc fait exception pour 
moi, car au concert oii Sa Majesté 
nous fit Phonneur de nous applaudir , 
je me raf>pelle fort bien que j'avais 
un fauteuil. 

Mad» dé Montespan. Vous ne sa- 
vez pas , mon enfant , qu'un concert 
est un lieu public , et qu'il y a loin 
delà, pour les conséquences, au par- 
ticulier du cabinet. 

Mlle, de la Mothe-Houdancôurt, 
la jeune. Je sais, madame, que n'im- 
porte oii soit un fauteuil, c'est tou- 
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jours un fauteuil ; et comme le roi a 
beaucoup d'égards pour les dames , 
je suppose qu^l veut , en leur en of- 
frant un , qu'elles soient mieux assises 
que suf'uti pliant. 

M. de ta Jiochefoucault (a demi 
Tok, à M. de Vivonne ). Voilà une 
petite fille qui ne s'imagine guère 
avoir fait un chapitre de philosophie. 

M. de Vironne. En effet, il est vrai- 
éemMable que c'est scta intention. 
Quoi qu'il en soit... 

Màd. de Richelieu. Quoiqu'il en 
soit , monsieur , ou ce n'est pas son 
intention , ou 1^ Majesté n^est pas 
loujourS pafrfaitemeht polie. Je n'ai 
jamais eu de fauteuil , moi. 

Maâ. êHHudicoutt. On vous a dit, 
madame , qu'il n'en avait offert que 
dans le tête-k-tête. 

Mad. de Richelieu. Croyez- vous 
nie l'apprendre , mafdame ^ et me rap- 
peler ce qui s'y passe ? 

Mad. £i'//w<licoMr/. Mais,madame, 
avLtmà les évéûetttens datent d'un 
demi-siècle , il n''est pas aisé de s'en 
ressouvenir. 
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Mad. de Richelieu. Cela serait dif- 
ficile, si ces évéuemens n'avaîeat pas 
franchi la durée d'une nuit. 

Mlle, de Ludre. Madame la du- 
chesse ignore qu'il y a des mrltsdont 
le sou venir traverse les siècles. 

Mad. de Richelieu. Je m'en rap- 

Eorte à vous pour me l'apprendre, ma 
elle demoiselle. 

Mad.de Fontevraull. Où sommes- 
nous, mon frère, et qu'a donc de 
commun ce malheureux fauteuil avec 
les affaires particulières de ces dames? 
En vérité, lefameux trépied d'Hélène, 
qui, au rapport de Strabon , était une 
sorte de tabouret , fît moins de bruit 
et excita moins d'aigreur. 

M. de la RochefoucaulL Mad. de 
Fontevrault n'ignore pas qu'il ne 
feit disputé que par des hommes. 

'Mad, de Montespan. Allons , Vi- 
vonne , finissez et abrégez les dé- 
tails. 

M. de Vivonne. Madame de Main- 
tenon s'est assise et tremblait; le roi , 
demeuré de bout , l'a encouragée... 

Mad. de Montespan^ Etes -vous 
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bien certain , mon frère , que le roi 
soit resté debout ? 

M. de Louçois. Debout^ assis ^ 
qu'est-ce que cela fait ? En vérité ^ 
madame, vousne vous attachez qu'aux 
minuties, et j'admire la patience de 
M. de Vivonne. 

M. de f^ivonne. « Sire, a-t-elle re- 
prit , en hésitant un peu , je viens ap- 
peler de la conduite de Votre Ma- 
jesté abusée , à sa sagesse mieux ins- 
truite... 

Mad. de Fonteçrault. Cela est 
imité de cette femme, qui en appela 
de Philippe ivre, à Philippe à jeun. 

M. de Viçonne. « Mademoiselle de 
Font anges est morte , Sire , et vous a 
montré par oii finissaient toutes les 
grandeurs et toutes les voluptés. Le 
cercueil s'est ouvert dans ses plus 
jeunes ans , et la faulx a coupé cette 
rose à peine épanouie j mais du creux 
de ce séjour de deuil , sa voix s'élève 
vers vous ; elle vous implore , elle 
vous menace-.. 

Mad. d!HudicourL Ce discours n'est 
pas gai. 

TonvlU fi . 
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Mad. de Fo'ntevraulL Ce' discours 
ressemble à deux versets de la seconde 
ou de la troisième prophétie d'Ezé- 
chieL 

Mad. de Moniespari. Ce discours 
est fort insolent ; le roi est bien bon 
de l'avoir souffert. 

M. de Viçonne. ^ Elle vous im- 
plore , coipme elle le fit à son heure 
dernière , et vous conjure de penser à 
votre salut. Elle vous menace, si vous 
continuez à repousser les occasions 
que le ciel vous en offre... 

Mad. de Richelieu. Peut-on rien 
imaginer de plus audacieux ? 

Mad. de Montespan. Peut-on rien 
dire de plus rusé ? 
/ M. de la Rochefoucault. Il y a bien 

dé la sagesse dans cette ruse , et cette 
audace n'est pas d'une ame com- 
mune. 

M. de T^is^oriîie. Le roi a répondu : 
Eh ! bien, madame, que faut-il faire, 
parlez ? Vous voyez si je pense à un 
autre choix. Madame de Maintenon a 
répliqué sans hésiter : Renvoyez ma- 
dame de Montespan. 
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Mad. de Richelieu* Quel acharne* 
ment ! 

Mad. de Montespan. Quelle impu« 
dence ! 

M de la Rochefoucault ( à demi- 
voix ). Quelle incivilité ! 

M» de F'ii^onne. Mais, a observé le 
roi , elle m'aime, et peut-être Taimè-je 
encore. 

Mad. de Montespan.Vexii-èivel.., 
(En pleurant.) Ah! Tingrat! s'il m'ai- 
mait , Teût-il écoutée , et la passion 
ménage- t-elle ceux qui roffensent ? 

M. de Visionne. « Sire , a repris 
madame de Maint enon, si vous lai- 
miez, voudriez-vous achever sa perte 
et son déshonneur ? L'honneur est 
d'un prix au-dessus de tous vos tré- 
sors , et le monde entier ne vaut pas 
uneame. Si jamais elle vousavaitaimé, 
vous aurait*elle séduit ? Quand Ta- 
mour n'est pas une vertu , il est le plus 
honteux des vices. 

Mad. de FontcvrauluCommeloiït 
cela sent le pédagogue ! Je vois la fé- 
rule cachée sous cette main qui ca- 
resse. 
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Mad. deMontespan. Qui caresse, 
ma sœur ! Ah ! que les blessures 
qu'elle (ait sont à-la-fois outrageantes 
et cruelles ! 

M. de Vivonne. A ces mots , le roi 
a levé des yeux étonués , oii madame 
de Maintenon a cru lire un certain 
mécontentement. Elle a gardé le si- 
lence ; mais le roi Ta assuré qu'elle 
pouvait tout dire , qu'il connaissait 
trop bien ses senti mens pour s'offen- 
ser de ce qui viendrait d'elle. 

Mad. de Montespan, Vous voyez 
que le traître est son complice. 

M. de yiçonne. « Je dois vous 
dire, Sire ^ a-t^elle repris, si les bien- 
laits dont Votre Majesté m'a comblée 
peuvent m'autoriser à lui en témoi- 
gner ma reconnaissance , par le plus 
important avis; je vous dirai qu'aimer 
les femmes est une tache à la gloire 
d'im prince ; que ravir la femme de 
son prochain est une injustice punie 
par toutes les lois , mais que ravir la 
femme de son sujet est un crime qui 
n*a pas de nom. 

Mad. de Montespan. Abrégez , de 
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grâce, Vivonne, abrégez. Chacune de 
ces paroles me tue. 

M. de yiçonne. Madame, a ré*; 
poudu le roi , avec douceur... 

Mad. de Montespan. Avec dou- 
ceur ! Vous voyez bien qu'il ne m'ai* 
me plus. 

M. de Viçonne. Cela même, à force 
d'être vrai , cesse d'être offensant. J'ai 
trop aim<^ en souverain ; j'ai poussé 
trop loin mon autorité ; il y avait de 
la lâcheté à m'en prévaloir , de Tin- 
justice a en abuser. Mais toutes ces 
choses se sont faites malgré moi. J'ai 
trop aimé Je n'ai pas été mon maître; 
j'ai trop fait sentir que j'étais celui 
des autres. Et voilà comme une faute 
en entraine une autre. 

Mad. de Fonlevrault. Un abyme 
en creuse un autre , dit la Sagesse:, 
Ahyssus ahyssum invocaL 

m. de T^ivonne. » Vous vous accu- 
sez avec tant de bonne foi , qu'il suffit 
de vous livrer à vos réflexions , a de 
nouveau continué madame de Main- 
tenon ; mais , Sire , vous voilà libre 
désormais. Laissez » je vous conjure, 
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à madame de Montespan les deux 
ressources qui lui restent : les larmes, 
qui seules peuvent la réconcilier avec 
Dieu , et une retraite volontaire , qui 
peut seule lui rendre l'estime, des 
hommes. 

Mad, de Montespan. Voila pour- 
tant la femme que j'ai tirée de la 
misère , que j'ai élevée au rang de 
mon amie , que j'ai faite la gouver- 
naTjte de mes enfans! Qui m'eut dit, 
quand un placet à la main , elle sol- 
licitait du pain et un azîle, qui m'eut 
dit que je ne lui ferais accorder l'un 
et l'autre , que pour conjurer ma 
perte ! Serpent que j'ai réchauffé et 
qui me perce le cœur ! 

Jfcf. de Viçonne. » Au lieu de dis- 
puter au Seigneur un cœur qu'il 
vous envie , que Votre Majesté 
cesse de donner l'exemple coptagieux 
d'un libertinage qui remplit notre 
sexe de coiTuption et le vôtre de 
bassesse. » 

Mad. de Richelieu. Est-ce là de 
la duplicité? 

M. de Vivonne. % Il vient un tems 
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OU de longs remords succèdent à 
ces courts plaisirs. » 

M. de la Rochefoucault. Cette 
maxime n'est pas toujours vraie ^ et 
c'est encore être vertueux que d'avoir 
des remords. 

M, de f^wonne. « Retracez-vous 
l'agonie de votre maîtresse infortu- 
née ; et s'il vous faut un exemple vi- 
vant, jettez les yeux vers les «grandes 
Carmélites. » 

Mlle, de la Moihe-Houdancourtj 
la jeune (fleurant). Ah! monsieur^ 
le roi a-l-îl pu résister ? 

M. de la Rochefoucault. Voilà 
un enfant d'une ingénuité rare ; et 
je n'oul5 jamais rien de si spirituel 
que ses bêtises. 

M. de Vivonne. A ces mots , le 
Roi s'est détourné pour essuyer ses 
pleurs. Au même instant , les battans 
se sont ouverts. On a vu entrer mon- 
sieur de Montausier, M. Bossu et et 
M. le Prince. Ce deMier donnait la 
main à la Reine , qui s'est jettée à 
genoux dès le seuil. Tout le monde 
en a fait autant, et madame de Main^^ 
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tenon a fonda en larmes. II s'est écoulé 
quelques instans d'un silence seu- 
lement interrompu par des sanglots. 
Le Roi attendri , confus , hors de soi, 
respirait à peine. Sire ^ a dit M. de 
Montausier... Que veut-on de moi , a 
interrompu Sa Majesté , d'une voix 
altérée ? M. de Meaux s'est avancé , et 
toujours à genoux : Sire , s'est-il écrié 
avec cet accent auquel on ne résiste 
pas, votre cour, votre peuple, l'église 
vous supplient et la Reine est à vos 

i>îeds ! Relevez-vous, madame , a dit 
e Roi avec véhémence; c'est à moi 
d'être aux vôtres! Cette posture a 
repris le prélat , convient à l'humilia^ 
tion et aux* chagrins de la reine. 
Comme elle fut tout par l'amour de 
Votre Majesté , sans lui elle ne se 
croit rien. Ah I Sire , complettez le 
nombre de vos vertus , en rendant 
votre cœur à celte auguste et mal- 
heureuse princesse ! En ce moment 
madame ae Main tenon a osé prendre 
la main du roi et le conduire vers 
Marie-Thérèse , que cette scène a 
presque £adt évanouir. On lui a prodi-^ 
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gué des soins , et son e'poux lui a fait 
des promesses. Elle a tout pardonné, 
tout oublié , et seulement elle a de- 
mandé que madame de Maintenon res- 
tât auprès d'elle. Le roi lui-même l'en 
a sollicitée, mais cela n'était pas suffi- 
sant. M. de Montausier a aemandé 
votre exil , ma sœur 5 M. de Meaux 
Ta conseillé, et M. le Prince l'a exigé. 
Voilà ce que m'a apppris Marsillac. 

On conçoit que durant, quelques 
jours, madame de Montespau ait été 
frappée de terreur. La crainte de 
l'exil , mais plusquecela, le triomphe 
de sa rivale , la jettait dans les extré- 
mités les plus opposées. La marquise 
était née avec des passions ardentes , 
qu'une éducation peu chrétienne 
avaitd'abord fait fermenter et qu'avait 
développées par la suite la facilité 
de s'y livrer. Elle s'était abandonnée 
à l'amour en voluptueuse sans freinj 
k l'intrigue , en ambitieuse sans rete- 
nue ; aux prodigalités , en favorite 
Gui se rit de la nation, dont elle 
épuise les trésors. Cet événement , 
qui lui ôte à-la-fois toutes ressources, 
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ne lui laisse que le désespoir et des 
regrets. Elle perd en un instant Ta-^ 
xnantqui l'adorait et dont elle aimait la 
grandeur , le crédit que lui donnait sa 
honteuse élévation et les bassesses des 
courtisans; en6n l'opuknce qui était 
la suite de cette coupable fortune. 
Des bras d'un protecteur tendre et 
compatissant , elle va tomber peut- 
être dans les mains d'un époux jus- 
tement irrité. Que devenir dans une 
situation si critique ? A qui avoir 
reèours ? Ln plupart des amis , que 
lui fesait la faveur , ou la fuient dans 
son revers , ou l'en blâment , ou en 
jouissent. Elle ne peut, elle n'ose con- 
sulter qu'elle-même j et que sont les 
conseils d'un esprit troublé par le dé- 
sespoir ? Tantôt elle forme le projet 
d'aller eusevelir dans un cloître sa 
honte et ses ennuis; tantôt elle croit 
que de longs voyages les dissiperont. 
Plus souvent elle se décide k s'aller 
précipiter aux genoux du rai , qu'elle 
se flatte de ramener. à force de sou- 
missions et d'amour. Ses enfans lui 
semblent un moyen sûr de triomphe; 
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et elle se dit que madame de Main- 
tenon n'a point (l'eufans. Maïs bientôt 
Timage de cette rivale victorieuse 
assiège sa pensée et renverse ses des- 
seins. Elle ne veut tenir d'elle que 
ses malheurs et frémirait que des 
services pussent adoucir sa haine. 
Dans ces alternatives qui bouleversent 
son ame et fatiguent ses sens, elle 
s'adresse par fois au Dieu consolateur 
des affligés; mais ce grand Dieu a-t- 
il des remèdes pour qui n'eut pas de 
confiance ? Il ne fait couler des conso- 
lations que dans des cœurs déchirés 
de remords et non bourrelés de regrets. 
Ce n'est pas le crime qu'elle déteste , 
c'est l'occasion de le commettre qu'elle 
redemande. C'est ainsi qu'elle passe 
les jours et les nuits. Elle s'inquiétait 
plus que jamais sur son sort , quand 
elle reçut de madame de Maintenon 
la lettre suivante : 

« La reine, votre auguste maîtresse, 

» a obtenu de son époux , que vous 

» ne fussiez point exilée , madame. 

- » Vous pouvez , à votre choix , re- 

9 tourner à Paris , ou demeurer à la 
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)• cour. Vous y conservez voire place 
» et tout l'extérieur de crédit que 
» vous valut la faveur du monarque. 
* Sa Majesté est dans l'intention que 
» vous continuiez à toujours être le 
» canal des gi aces qu'elle se plaisait 
» a répandre par vous. Si vous lui 
» avez fait connaître ce que vous êtes 
}» aujourd'hui , elle n'a pas oublié 
9 ce que vous lui fûtes autrefois. 
» Pour moi , madame , s'il n'était pas 
» téméraire d'faazarder un conseil , je 
» croirais vous être utile , en vous 
3» invitant a vous en ressouvenir. » 

Mad. de Montespan , que cette 
lettre, plus que sa disgrâce , aurait 
dûamenera un retour sur elle-même, 
trouva des consolations dans le faste 
d'une fausse grandeur. Sa nouvelle 
situation fut une énigme pour les 
courtisans , qui ne concevaient pas 
qu'on put continuer a être favorite , 
après avoir cessé d'être maîtresse. 
On concevait encore moins que tout 
semblât s'opérer par elle , tandis que 
tout n'allait réellement que par la 
modeste Maintenon. Pendant que la 
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France était encore aux genoux de 
l'autre , celle-ci commençait à voir 
aux siens le maître de la France. Sa 
faveur se fortifiait d'autant plus, 
qu'elle fesait moins d'efforts pour l'é- 
tablir. Quelquefois la marquise mur- 
murait de se sentir dépendante de 
l'ancienne gouvernante de ses enfans; 
mais la douceur , mais la bonté de 
celle gouvernante , qui marchait sans 
désirs et sans efforts dans le chemin 
de la fortune , lui fesaient pardonner 
d'involontaires succès. Vivonne n'en 

{>araissait ni étonné , ni mécontent j 
a Rochefoucault , qui les croyait le 
fruit d'une adresse profonde , applau* 
dissaît plus à ce qu'il jugeait leur 
cause , qu'à ce qu'il voyait leurs effets ; 
Louvois méditait l'occasion de rendre 
quelqu'éclalant service à celle qu*il 
ne pouvait s'empêcher de haïr et 
d'admirer. La plupart de ses autres 
ennemis n'avaient ni assez de cons- 
tance dans le caractère , ni assez de 
perversité dans l'ame , pour prolon- 
ger un inutile ressentiment. Peut- 
être Teavie ne pardonne-t-elle pas au 
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mérite qui s'élève ; et tant qu'elle con- 
serve l'espoir d'empêcher ses progrès, 
elle le persécute : mais que faire , 

auand , par sa seule transcendance , 
est parvenu ? L'important était de 
cacher son existence ; une fois connu, 
il règne ; et le plus sensé est de par- 
tager l'admiration qu'il inspire. Appa- 
remment que madame de Richelieu 
n'avait pas fait ce raisonnement. Tout 
se rangea , on sembla se ranger au- 
tour de madame de Maintenon , 
hormis cette duchesse. Elle était d'un 
caractère k oublier les injures; mais 
elle ne pouvait pardonner les bien- 
faits. Ceux d'une femme , qui avait 
été son inférieure et qu'elk avait in- 
sensiblement élevée au rang de son 
amie, navraient son cœur d'amertume 
et le pénétraient de ressentiment. 
Elle s'indigna que, de toute la cabale 
ourdie par madame de Montespan , 
. il ne restât personne,; et par sa haine 
opiniâtre et ses menées vigoureuses , 
elle résolut de représenter , en quel- 
que sorte , la faction , et de réparer 
ce qu'elle appellait sOu insigne lâcheté» 
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Un esprit aussi méprisable ne devait 
imaginer que des moyens peu géné- 
reux. Après avoir lon^-tems médité 
son plan, croirait-on, si on ne la con- 
naissait déjà , qu'elle en borna le pro- 
duit à lâcher contre Mad. de Mainte- 
non , à peu près comme un dogue 
hargneux ,1e prince de Marsillac? Et 
qu'était-ce que le prince de Marsillac? 
Madame de Montespan l'a ébauché 
en deux mots dans la conversation 
que nous venons de rapporter : men- 
teur et flatteur ; nous ajoutons mau- 
vais plaisant , railleur insipide , sans 
talent pour médire., comme sans 
honte pour calomnier. Son rang le 
fesait supporter à la Cour 5 sa hardiesse 
lavait poussé dans les petits apparte- 
mens. On le voyait sans conséquence, 
on l'écoutait sans confiance et sans 
plaisir. Le roi le regardait comme 
une sorte de bouffon, et s*amusaît 
quelquefois à l'entendre. Mad. de Ri- 
chelieu , qui professait pour lui une 
haute estime , se persuada que s'il 
daignait seulement effleurer madame 
deMaintenou de ses traits satyriques 
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elle était perdue. L'histoire de cette 
dame lui fut contée dans le plus 
gi^and détail. Par le tour naturel de 
son malin génie , il n'y saisit que ce 
qui pouvait prêter aux allusions mé« 
chantes, aux équi voques dangereuses^ 
aux interprétations empoisonnées ; 
et au premier cercle qui eut lieu , il 
csseja Teffet deces premières batteries. 
Dabord, on les reçut avec indifférence 
et sans étonnement , ensuite on s'en 
émerveilla et Ton feignît d'en être al- 
larmé , puis on craignit moins de les 
goûter et d'y applaudir. Marsillac 
eut l'adresse de ne les diriger en appa- 
rence que contre le premier mari , 
dont le style burlesque fut examiné 
et moqu^ , dont les infirmités furent 
tournées en ridicule , dont l'esprit 
même fut calomnié , aussi bien que 
la caractère. Alors le cul-de-jatte, 
Jodelet , V Enéide travestie , la, 
qualité bizarre de Malade delà reine^ 
tout fut passé en revue ; tout jusqu'à 
l'équipée du Mans , qui du brillant 
abbé Scaron avait fait un déplorable 
assemblage des misères humaines. 
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De-Ia , par des transitions plus faciles 
qu'ingénieuses , on passa a la veuve. 
Et puis sa naissance dans une prison , 
son voyage en Amérique ^ sa misère 
chez madame de Neuillant , dont 
elle gardait les dindons , sa misère 
plus grande encore chez madame de 
Villette qui la convertît pour lui 
procurer du pain. Et puis encore les 
amours de Villarceaux, et les préten- 
tions du comte de Guiche; les éternels 
placets au roi et la protection de ma- 
dame de Montespan ; enfin la tendre 
et fervente amitié de la duchesse de 
Richelieu payée par la plus noire in- 
gratitude. Le roi , cela se supposera 
aisément , n'était pas présent à ces 
récits ; mais ils étaient conçus de ma- 
nière à ce qu'ils lui parvinssent , ou 
du moins à ce que ce qu'il en aurait 
appris , lui donnât le désir de les con- 
naître entièrement. Le conteur fut 
appelle , c'est ce qu'il demandait ; on 
le mit sur la voie , c'était son projet j 
il ménagea la femme, en raillant beau-r 
coup le mari ; et par des insinuations 
adroites et perfides , il jetta quelque 
Tome II. 6 * 
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trouble dans le cœur du monarque. 
Louis cependant avait entendu mille 
fois les mêmes choses , et peut-être 
pis , de la bouche de madame de 
Montespan ; mais les plaintes pas- 
sionnées d'une rivale n'avaient pas 
à ses yeux la même importance, que 
les simples observations d'un homme 
qu'il croyait désinterressé. Le trait 
lancé par la main de Marsillac s'en- 
fonça dans cette ame fière et suscep- 
tible , qui pouvant tout , comme 
homme d'état « jamais comme parti- 
culier, n'osa rien contre l'opmion. (i) 
L'estime profondément sentie qu'il 
éprouvait pour madame de Mainte- 
non , un sentiment plus tendre dont 
il commençait à recevoir l'influence j 
tout détermina ce prince à interro- 
ger ceux qu'il regardait comme les 
arbitres de la considération. Il avait 
facilement remarqué que parmi les 
personnes qui s'occupaient volontiers 
de cette dame , il s était formé deux 



(i) Voyei la Note o , Ma fin da Volume 
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partis 4fhs - distincts : l'iin d'amis 
chauds et peut-être enthousiastes, 
l'autre , si Ton en excepte madame 
de Montespan , d'ennemis timides et 
faiblement déclarés. U vit , il sonda 
les uns et les autres. Le grand Condé, 
avec sa vivacité ordinaire , lui dit 
que les d'Aubigné étaient aussi 
nobles que les Bourbons , et que 
madame de Maintenon avait a elle 
seule toutes les qualités de ses ayeux. 
M. de Montausier vanta la franchise 
et la solidité de son caractère. M: 
de Meaux ajouta que c'était la 
Femme forte dont parle l'évangile. 
Le marquis de Louvois avoua qu'il 
ne pouvait refuser un témoignage 
à ses grandes qualités , mais qu'il la 
croyait ititrigante, ambitieuse, dis- 
simulée , et d'autant plus dangereuse 
qu'elle le paraissait moins. Vi vonne , 
n'osant louer une sagesse qui lui 
était préjudiciable , parla de son 
amabilité ; et M. de la Kochefou- 
cault ajouta qu'elle était faite pour 
réussir. 

Feu satisfait de ces éclaircisse-» 
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mens, qui ne lui apprenaient que 
ce qu'il savait déjà , Louis crut de* 
voir s'adresser a madame de Main- 
tenon elle-même , dont la véracité 
n'était point suspecte. Il était per- 
suadé qu'elle s'expliquerait, avec 
toute l'impartialité qu'elle eut mise 
à parler d'un autre ; et cette opinion 
était déjà un éloge. Elle répondit au 
roi que , quoique la femme la plus 
honnête fiit celle dont on parlait le 
moins, et qu'il ne convint à per- 
sonne de s'entretenir de soi en bien 
ou an mal , elle obéirait au désir 
exprès de Sa Majesté, pour laquelle 
elle allait s'occuper de tracer les 
mémoires abrégés de sa vie. De cette 
époque Louis compta les jours, im- 
patient de fixer son opinion sur la 
Êersonne qui fixait son cœur, et vou- 
lut trouver dans une estime rai- 
sonnée la justification de son nouvel 
attachement. 

Cependant la cabale de madame 
de Montespan , quoique divisée, 
n'était point entièrement rompue et 
se ralliait quelquefois. Là se médi- 
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taient de ces manœuvres obscures, de 
ces tracasseries de détail que le' même 
jour voit naître et déconcerter. On 
avait ouï dire au roi que si madame 
de Maintenon avait du goût pour le 
mariage , il lui ferait épouser un 
grand seigneur. C'en fut assez pour 
qu W cherchât à prévenir cette bonne 
volonté qui paraissait hors de saison. 
On persuada au vkux duc de B. 
qu'il lui fallait une femme> et que 
cette femme devaît être la veuve 
Scaron. Le duc étail libertin ; en lui 
vantant les charmes de celle qu'on 
lui destinait , on le convainquit sans 
peine qu'il était amoureux. Jadis , il 
avait eu occasion de lui rendre quel- 

3ue service , ce qui lui fournit celle 
e se faire présenter chez elle. Après 
trois visites, oii le vieillard se montra 
galant et même passionné ^ la négo- 
ciation fut ouverte par madane de 
Richelieu. Cette duchesse craignant 
d'avoir madame de Maintenon pour 
supérieure , travaillait à ce qu'elle 
lie devînt que son égale. La veuve 
fut agréablement surprise que le nom 
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de son burlesque époux ne la rendit 
pas indigne d une alliance illustre ; 
elle ne rejetta pas celle du duc de B. 
et demanda du tems. Un incident 
bizarre vint rompre ce projet qui, 
sous couleur d'avancer la fortune de 
madame de Maintenon , l'eut totale- 
ment bornée. Madame deMontespan^ 
qu'elle voyait de loin en loin et 
par un reste de pitié , eut la fantaisie 
d'aller consulter une de ces5jbilles 
qui lisent les destinées humaines sur 
le visage ou dans la niain. Madame 
de Maintenon et madame d'Hudi- 
court , déguisées en fiemmes-de- 
chambre, accompagnèrent la mar- 
quise, qui excita a peine l'attention 
de la prophétesse , transportée par 
la présence de la veuve. Que vois-je, 
lui dit-elle ? Quelle grandeur pré- 
sagent l'éclat de vos yeux et ce signe 
particulier qui leç distingue ! Ma 
Donne amie , vous deviendrez une 
dame plus haute et plus puissante 
que votre maîtresse ; ne m'oubliez 
pas dans votre prospérité. Madame 
de Maintenon rit de la prophétie 
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à laquelle elle n'ajouta pas foi , ou 
qu'elle accorda avec le mariage pro- 
posé; mais madame de Montespau ,. 
qui voyait chaque jour décliner son 
crédit, tomba/ dans une rêverie pro- 
fonde; et craignant que ce mariage 
ne fut le premier échelon de cette 
grandeur promise, elle décida ma- 
dame de Richelieu à le rompre. Ce 
changement ne fit que prévenir Tin- 
tention de la prudente veuve , ainsi 
qu'on peut s'en convamcre par ce 
fragment d'une lettre qu'elle écrivait 
à l'abbé Gobelin : 

« .... La volonté de Dieu soit bénie 
» et faite en toute chose ! S'il a jugé 
» celle-ci utile pour mon bonheur 
» ou mon salut, je ne m'y oppose 
» pas et suis prêle à obéir ; mais il 
j> me parait un peu dur de ne faire 
» toute ma 'vie que changer de 
» chaînes et de devenir l'esclave d'un 
» vieillard, après l'avoir été d'un 
» estropié et d'un enfant. Encore 
1^ cet estropié était-il homme d'esprit, 
» du meilleur naturel , et avait-il 
» des mœurs j le vieillard, dit-on, 
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» n'a rien de tout cela. Voila ane 
9 triste perspective. Un grand nom, 
» de belles alliances , un rang à la 
» Cour ne melenteront jamais. Je ne 
I» suis ambitieuse que de repos , tnais 
» }e le veux honorable ; et quand je 
» serai seule chez moi, je ne veux 
» avoir ni à gémir , ni a rougir... « 
Elle était , dit-elle , ambitieuse de 
repos , et elle ne l'obtint jamais. Le 
commencement de sa vie fut agité 

Iiar la misère, le milieu par l'intrigue, 
a fin par l'embarras des grandeurs. 
Les âmes de cette trempe s'abusent 
elles-mêmes sur leur vocation. Supé- 
rieures à toutes les autres , elles se 
composent de l'élément subtil et en- 
flammé , qui ne vit que par l'activité. 
La sphère de feu semble être leur 
région ; elles en descendent quelque- 
fois pour appçrter sur la terre leur 
consumante ardeur. Si une raison 
forte et sur tout si Pascendant d'une 
religion , que la foi rend toute puis* 
santé , n'avait pas modéré celle de 
madame de Maintenon, elle aurait 
laissé par tout âes traces de ravage 
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«a 4e dévastation. Ne sentant rien 
faiblement , elle n^eut éprouvé de 
Tamour que l'ivresse, de Tanibitioil 
que les fureurs. Avec un génîe^plus 
profond, c'eut été une autre Montés- 
pan. Mais le malheur avait tempéré 
cette grande ame:elle eu subordonna 
tous les mouvemens à la raison , et 
elle fit fléchir cette raison sous la main 
de Dieu. Qui mieux qu'elle méritera 
lef nom de philosophe chrétienne ? 

Lecharlatan d'Anvers n'av«ait point 
guéri le duc de Maine, qui boitait en 
grandissant et que le roi eut voulu 
rendre aussi droit qu'il était aimable. 
II fut question d'un voyage à Barègej, 
et ce voyage pou vait*il se. faire sans 
madame de Maintenon ? Elle y reçut, 
pour son élève, tous les honneurs 
qu'on rend aux fils des rois, et pour 
elle-même tous les égards qu'on doit 
aux lalens et à la vertu. Elle vit 
dans le Poitou ses parens, qu'elle ac- 
cueillît , comme si jamais elle n'ea 
avait été dédaignée. Le roi, parfaite- 
ment contenl.de sa correspondance, 
le fut plus encore de son retour% 
Jbme lit 7 
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Quand il vît son fils bien portant et 
marchant bien , il s'écria : Ah! ma- 
dame , quel plaisir vous me faites ! 
Madame de Montespan fut jalouse.de 
n'être que mère ; et dès ce moment 
la fortune de la gouvernante» eut été 
assurée, quand même son élévation 
n'eut pas été méditée dès long-tems. 
En effet, le mariage du Dauphin 
occupait toute la Cour , et le mo- 
narque son père lui formait une mai- 
son. S'il n'eut consulté que son senti- 
ment particulier , il en eut<:ertaine- 
ment donné la première place à ma- 
dame- de Maintenon. Mais plein de 
respect pour ces bienséances quî font 
respecter les fois, il comprit que Tan^ 
cîenneté , quî tenait lieu de mérite 
à beaucoup , lui manquant absolu- 
ment , il ne pouvait , sans blesser les 
amours-propres et l'étiquette, céder à 
ses plus chers désirs. Néanmoins , afin 
de les accorder avec l'usage et le pré- 
jugé, après avoir fait passer madame 
de Richelieu^ des fonctions de dame 
d'honneur de la reine», à celles de 
dame d'houneiir de h future d^U^ 
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phine , il voulut balancer cette, auto- 
rité , en adjoignant à cette duchesse, 
madame de Maintenon , avec le titre 
de dame d'atours. 

Quelle fut alors la conduite de 
madame de Richelieu et de son amie^ 
ou plutôt sa complice , madame de 
Montespan ? Celle de deux femmes 
haineuses , parce quelles étaient mé- 
diocres et vindicatives , parce quç 
elles étaient obligées. Elles entou- 
rèrent la princesse de Bavière , dès 
son arrivée , et par des narrations 
mensongères ou exagérées, elles lui 
communiquèrent une partie de leur 
ressentiment contre madame de Main- 
tenon. Ces premières impressions ne 
s'effacèrent jamais; elles avaient laissé 
dans une tête, naturellement pensante 
et méditative , des traces profondes. 
Madame la Dauphine témoigna à sa 
dame d'atours les égards qu'on ne 
saurait refuser à une conduite cons- 
tamment sage; mais elle se défia tou- 
jours des apparences , qu'on lui avait 
peintes comme trompeuses, et lui 
refusa sa confiance et son intimité. 
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Celles delà reine la dédommageait 
Celle princesse lui devait le retour 
de sou bonheur , et la payait par 
une considération éclatante de celle 
qu'elle-même recevait du roi. Dieu 
me Ta suscitée, disait-elle dansrexcès 
de sa joie ^ pour me rendre le cœur 
que Mad. de Montespau m'avait ravi. 
Nous croyons avoir fait remarquer 
<jue Marie-Thérèse était d'une timi- 
dité, qu'on eut facilei^ient prise pour 
de la froideur. Celle de son époux, 
qui durait depuis de si longues années, 
n'avait pas contribué à l'enhardir. 
Et quand il fallut répondre a des em- 

{)ressemens dont elle avait cessé d'être 
'objet , elle se trouva embarrassée. 
Madame de Maintenon la rassurait , 
l'encourageait , la soutenait. Son 
époux , ranimé par tant de circons- 
tances singulières , la demanda un 
jour; ellehésîla si elleirait aui-endez- 
vous : son amie , car quel autre nom 
donner à madame de Maintenon , l'y 
accompagna. On assure qu'elle trem- 
bla tant que dura l'entrevue , et que 
ce fttt avec une sorte de terreur , 



qu'elle reçut les embrassemens -de 
Phjmen. 

Madame de Richelieu, nous co- 
pions ici les annalistes, témoin du tri- 
omphe de la veuve, séchait de l'avoir 
abandonnée. L'envie qui la dévorait, 
prît un détour bizarre pour arriver 
à ses fins ; et feignant le repentir , 
cette dame prétendit que c'était à elle 
à rapprocher les deux époux que ses 
conseils et madame de Montespan 
avait désunis. Ausssi ardente pour un 
bien imaginaire , que pour un mal 
réel , elle disait qu'elle avait toujours 

I'oué le rôle de médiatrice , qu'elle 
e jouerait encore ; et que si le roi 
voulait se convertir , elle le conver- 
tirait aussi bien que femme du monde. 
Puis jetant des semences de division 
entre la reine et sa belle-fille , elle eu 
accusa madame de Maintenon. 

Ces deux princesses devaient se con- 
venir. Toutes deux étaient dévotes , 
toutes deux négligées , toutes deux 
malheureuses. Cependant elles ne 
s'aimaientpoint,sevoyaîentrarement, 
et se manquaient mutuellement de 
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c^ égards qui font les liens des fa- 
milles. Au lieu de s'en prendre au 
contraste de leur caractère , plus fort 
que la s^^mpathie de leurs destinées , 
la Dauphine soupçonnait de leur 
animosité réciproque la femme à qui 
seule était due l'union qu'il y avait à 
la Cour. Madame de Maintenon , 
dont l'unique objet était de mettre 
la paix oii elle n'était pas , fut vive* 
ment affligée d'un si injurieux soup- 
çon et aussi étonnée de la malignité 
des hommes , que si elle eut com- 
mencé à les connaître. Elle n'eut pas 
besoin de se justifier dans l'esprit de 
la reine. Mais la Dauphine refusa de 
l'écouter. Jalouse elle-même de la 
faveur de sa dame d'atours, elle crai- 
gnait d'être détrompée , parce qu'elle 
avait résolu de ne pas l'aimer. Ma- 
dame de Richelieu lui avait peint 
madame de Maintenon comme un 
esprit dangereux , et' sur-tout l'avait 
conjurée de se défier d'un éclaircis- 
sement. La princesse , déjà trop soli- 
taire , s'enferma davantage. Le roi 
puécédemment fesait venir tous les 
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jours chez lui madame de Maîttlenoû; 
et pour la consoler de ces désagré- 
mens, il alla chez elle. U y passait 
quelquefois deux heuresà causer avec 
une amitié , une aisance , une liberté 
qui lui fesaîent goûter des plaisirs in- 
connus. La vertueuse favorite parlait 
bien , parlait juste , parlait à projpos. 
Elle amenait la conversation sur des 
sujets que le monarque trouvait in* 
téressans, pu qu'elle savait rendre 
tels , par le tour de nouveauté 
qu'elle leur donnait. Elle souriait 
avec complaisance , ne s'ennuyait 
pas à des contes répétés vingt fois , 
et avait Pair de les entendre poiir la 
première. Souvent un mot jeté sans 
prétention , une allusion indirecte 
rappelait au prince ses devoirs , re- 
traçait les souflrances de la reine , 
les déprédations des maîtresses, les 
vices et les abus de la dissolution. 
Peu-a-peu la vertu chrétienne s'insi- 
nuait dans ce cœur , oii déjà étaient 
rentrées la décence et l'honnêteté. 

Cependant les nouvelles distinc- 
tions dont Louis honorait madame 



, de Maîatenon , ne pouvaient lui faire 
oublier l'infure faite à son caractère. 
C'était la blesser a l'endroit le plus sen- 
sible de son cœur , que de suspecter 
sa sincérité. Elle dit au roi <ja'il lui 
était impossible desoulénirlesmjustes 
regards de madame la Dauphine et 
de servir une maîtresse qui la regar- 
dait comme son ennemie ; qu'elle 
avait toujours concilié les esprits; 

Su'ajant le malheur d'être un sujet 
e discorde à la Cour ^ son devoir 
était d'en sortir , parce qu'il n*y avait 
pas de sacrifice qu'elle ne fît a la paix; 
Louis jugea que pour dissiper ces 
mal' entendus il ne fallait que les 
ëclaircir. La reine , madame la Dao- 
pbine et madame de Maintenon 
eurent en sa présence un long entre- 
tien, dont le résultat futquemadame 
de Richelieu était envieuse , et ma- 
dame de Maintenon innocente. La 
Dauphine témoigna publiquement 
son regret de s'être méprise: elle la 
conduisit dans sa chambre, la priant 
d'oublier le passé ; et la reine ne se 
gouverna plus que par ses conseils. 
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C'était ua poste assez agréable qu6 
celui de madame de Mai ti tenon , et , 
comme dit madame de Sévîgné, c'é- 
tait une place unique. Elk voyait le 
monarque sous ses lois , la reine dan^ 
Sa dépendance , les princes et les mi- 
nistres dans son antichambre. Ma- 
dame de Monlespan seule murmurait 
et Louvôîs était mécontent. Mais qu'il 
est glorietix d'inspirer de tels mécoir- 
tentemens et de justifier* dé telleé 
haines ! Quelque chose néanmoins 
manquait a cette favorite d'une espèce 
si rare. Elle était moins satisfaite du 
roi , qu'on l'eut crû , que sa Cour ne 
Pétait , que son peuple et lui ne l'é- 
taient eux-mêmes. 11 avait cessé d'être 
libertin , mais il n'était pas converti 
Honnête homme selon le monde , ce 
n'était point encore à Dieu qu'il rap- 
portait sa probité. Enfin il commen- 
çait à avoir des mœurs , et son amie 
voulait qu'il eût de la religion. 

J'ai représenté jusqu'ici Louis xiv 
comme un monarque religieux, et 
ce mot paraîtrait maintenant contra- 
dictoire, si je ne l'expliquais.-Croire 
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avec soumîssîon et &încérilé , est-ce 
avoir de la religion ? Non , si Ton ne 
réchauffe la foi par les œuvres. Pra- 
tiquer les préceptes de l'évangile, est- 
ce avoir de la religion ? Non , si l'on 
ne soutient la charité par la foi. 
Mais réunir l'une à l'autre ne suffit 
pas encore , si tantôt l'on déroge à la 
foi par une lâche indulgence , si tan- 
tôt en blesse la charité par des actions 
repréhensibles. Tout descend du ciel 
et tout doit s'y rapporter ; les rois, 
plus que les autres hommes, ne sont 
que aes dépositaires. Telle était la 
morale de -madame de Maintenon , 
qui avait le courage de ne point ap- 
peler vertu , même dans son maître, 
ce qui avait un motif humain. Ce 
langage sévère honorait la femme 
forte qui le tenait^ et l'homme coura- 
geux auquel il élait adressé. Louis 
ne la quittait jamais que fort content 
d'elle et fort mécontent de soi. Il son- 
geait à donner à sa marche plus de 
régularité et un but plus louable. 
L'oreueillê retenait moins que l'ha- 
bitude , dont l'empire s'accroît ayec 
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Texistence. Cependant , il comprenait 
qu'après avoir édifié ses peuples , il 
fallait qu'il fut utile à soi-même. 
C'est une chose bien admirable que 
cette religion , tellement accomodée 
à notre faiblesse , qu'elle récompense 
comme une vertu le soin de notre 
conservation ! 

Un spectacle a jamais déplorable 
avait décidé ce monarque à Tac le le 
plus vigoureux de sa vie , au renvoi 
de madame de Montespan. Le ciel 
lui en réservait un semblable pour 
achever son ouvrage. En revenant des 
frontières d'Alsace, où elle avait suivi 
son époux , la reine tomba malade. 
Le roi parut très -affligé. Madame d« 
Maintenon , disent ses Mévioires , s^ 
partagea, entre le roi qu'elle consolait 
avec affection , et la reine qu'elle ser- 
vait avec empressement. Les méde- 
cins avaient cessé d'espérer , toute la 
Cour fondait en larmes. Madame la 
Dauphine demandait, en sanglottant, 
qu'il lui fût permis de recevoir la der- 
nière béaédîctîpn de sa mère mou- 
rante j et le confesseum'oubliait rien 
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pour rendre utile au salut du roi uiv 
spectacle qui le frappait si vivement. 

La reine recomvra la voix et la 
vue, appela madame de Maintenon 
qui s'était retirée pour gémir et pour 
prier en liberté. Elle tira sa bague de 
son doigt , et la lui donna , soit , ob* 
serve l'auteur des Mémoires déjacités, 
par un secret pressentiment de ce qui 
devait arriver , soit pour lui laisser 
une marque noti suspecte de son es- 
time , «oit pour indiquer au roi k 
choix qu'il devait faire, s'il s'élevait 
un jour au-dessus du préjugé. Arrivée 
à ce moment oîi tout paraît petit, 
hormis la vertu, elle allait donner 
essor à ses sentimens pour la seule 
femme peut-être imiprochable d'une 
Cour corrompue: la parole expira sur 
ses lèvres , et l'on n'entendit que quel- 
ques mots entrecoupés par ses sou- 
pirs. 

Dès que la reine eut rendu le der- 
nier, madame de Maintenon, qui ne 
l'avait point ouiltée , sortit pour se 
retirer chez elle. Mais le duc de la 
Kochefoucault , qui naguères , si 
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Ton s'en rappelle , avait dit qu'elle 
était faite pour réussire ; cet ennemi 
Cjui l'admirait , la prît par Icbras avec 
vivacité, et lui dît : 11 n'est pas tems , 
madame, de vous retirer : dans Pétat 
oii est le roi , il a besoin de vous. Ces 
mots et cette démarche ont peut-être 
fixé pour jamais le sort de madame 
de Maintenon. 

Cette première entrevue , dans un 
instant si critique , frappa singulière- 
ment le roi. Madame de Maintenon , 
qui lui avait si souvent donné des 
preuves d'attachei3aent,nelui en avait 
point encore donné d'une telle sensi- 
bilité. Elle paya d'abord au tendre 
respect qu'elle devait a la reine un 
tribut de larmes ; et ces larmes seront 
sincères aux yeux de tout observateur 
qui aura su apprécier le caractère de 
la femme qui les répand. Une ambi- 
tieuse, donaiuée par ses projets, eut 
difficilement comprimé sa Joie cou- 
pable , ou plus difficilement peut- 
être , elle eut arrêté l'effusion de ses 
larmes feintes. Celles de madame de 
Màinlenonappartienneut à l'amitié, k 
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la reconnaissance. Mais bientôt la 
même pitié qui en avait ouvert la 
source, en suspend le cours. Ce 
ne sont pas seulement des pleurs 
qu'elle doit àla reine , ce sont des con- 
solations qu'il faut k Louis. Ce prince 
perd à-la-fois une compagne , une 
épouse , une amie : les dernières cir- 
constances font aussi qull perd une 
amante. Le reine l'était redevenue , 

traces au soin de madame de 
laîntenon. Qui le consolera de 
tant de pertes ? Madame de Main- 
tenon fait parler le christianisnie ; le 
roi l'écoute comme si elle fesait parler 
Tamour. Plus d'une fois , il avait re- 
connu l'ascendant de son éloquence j 
il se complait aujourd'hui a en rece- 
voir le joug. U semble qu'il veuille 
prolonger sa douleur pour qu'elle 
prolonge son entretien. Ce mélange 
de force et de tendresse , jie courage 
et de sensibilité , donnent aux dis- 
cours de son amie je ne sais quel 
attrait irrésistible, dont à chaque ins- 
tant il est plus avide ; à son visage 
une expression céleste dont son ame 
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à-la-fois et ses sens sont touchés. Il 
commence à sentir le bonheur de 
s'être aflranchî des liens d'un impur 
et tjranuique amour ; et cet amour 
délicat , qui prend sa source dans les 
âmes , il le désire comme Tunique et 
souverain bien. 

Que les philosophesrqûî expliquent 
les opérations de l'ame par le méca- 
nisme des sens , trouvent simple et 
même nécessaire le changement opéré 
dans celle de Louis ; qu'ils attribuent 
ce changement à la satiété des plaisirs- 
charnels et a la nouveauté des voluptés 
de sentiment ; qu'ils voyent enfin la 
inarche ordinaire de la nature , oii se 
distingue aisément un prodige de la 
grâce : pour nous , c'est dans l'inex- 
plicable influencedecette grâce saipte 
qtie nous trouvons la splution de ce 
phénomène. Nousadmirons par quels 
insensibles degrés , elle amena le roi 
de l'ivresse des plaisirs, à la conviction 
de leurs dangers, et de la crainte qu'ils 
inspirent, au dégcTut, qui pourtant ne 
les accompagne pas toujours. Et celte 
cîrconslance est remarquable. La 
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plupart de ceux dout la volupté 
étourdit le cœur et les sens , une fois 
qu'ils ont effleuré des lèvres sa coupe 
attrayante çt empoisonnée , la savou- 
rent a longs traits, et ne la quittent que 
quand ils Yout épuisée. La modéra- 
tion est chez eux le fruit de l'impuis- 
sance; ils ne deviennent prudens que 
parce qu'ils ne peuvent plus être cri- 
minels : mais la nécessité n'est nulle- 
ment un mérit€ , et ils sont sages , 
sans être vertueux. En est- il d^même 
du roi? C'est avec la retenue d'un 
cœur maître de soi, qu'il a connu 
Tamour ; il a essayé de la volupté , 
ei rejeté la débauche ; il ne connaît 
du plaisir que les roses. Et c'est 
t^and leur parfum pourrait le mieux 
chatouiller ses sens, qu'il en dé- 
daigne , qu'il en fuit la douce va- 
peur. Dans l'âge où l'on peut encore 
plaire^ sur- tout oiil'on sait si bien 
aimer, il veut en borner la jouissance 
a celle du cœ^ur. L'hynrien, qui lui 
arendu de chastes plaisirs, l'a préparé 
à ceux du sentiment ; et si la religion 
r^ les sanctifie point eâcore^ c'est par 
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eux qu'elle se ménage de loîn un. 
triomphe complet et durable. 

Madame de Maintenon avait une 
sagacité trop exercée pour ne pass'ap-* 
percevoir des progrès qu'elle fesait 
dans Tesprit et dans le cœur du roi j 
mais elle avait trop de prudence pouf 
s'en prévaloir , et trop de modestie 
pour les ^apporter a d^autres qu'à 
Dieu. M de Louvois , le plus mortel^ 
de ses ennemis , fut contraint de lui 
annoncer , de la part du monarque; 
qu'elle l'accompagnerait dans son 
voyage de Saint-Ciocid. LÀ , il vou*- 
lait , ou pleurer , ou se cousoler en 
toute lîbertéj mais sur-tout il voulait 
jouir de Pentretîen de madame de 
Maintenon. La Cour parut surprise 
d'un tête-à- tête si prompt, si décidé , 
et dans un lieu éloigné de tous les 
regards. La calomnie recommença ses 
soupçons injurieux , l'envie ses ma- 
lignes équivoques. Jalousé d'une fa- 
veur si marquée , Ivlad. la Dauphine, 
qui s'attribuait le droit exclusif de 
consoler son beau-père , et qu'une 
saignée ordonnée par Louvois con- 
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traignît a ne pas Taccompâgner ; ma^ 
dame la Dauphine ne put cacher son 
mécontentement. Mais au poste où 
madame de Maintenbn se considérait 
placée parla providence, lesjugemens 
humains pouvaient lui paraître témé- 
raires et nullement dangereux. Elle 
connaissait la pureté de ses intentions 
et en appelait à sou cœur. Le voyage 
de Saint-Cloud dura cinq jours , du- 
rant lesquels elle fit tout pour dé-, 
tacher le'^roi du commerce des fem- 
mes ; et, sans le vouloir , tout aussi 
pour l'attacher irrévocablement à une 
seule. 

Louis, enchanté de tant de charmes 
réunis à tant de solidité, trouvait bien 
doux d'avoir recouvré sa liberté pour 
l'engager encore. C'était la première 
fois qu'il éprouvait les transports 
d'une passion sans en connaître lés in- 
quiétudes. Son ame reposait dans un 
calmie délicieux , qui lui permettait 
d'apprécier son bonheur , et que ne 
troublait en rien le tumulte des sens. 
Soit en comtemplant , soit en écou- 
tant son amie , il entrait dans un ra- 
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▼issement qui tenait de l'extase , et 
dont il ne sortait que pour se livrer a 
des projets dont l'exécution le perpé- 
tuât. Une foule d'idées assiégeait 
alors son imagination. Sa déférence 
extrême pour l'opinion et pour les 
uisages établis l'empêchait de selivrer 
entièrement à celle qui l'eut flattée 
davantage; cependant ^il savait que lé 
tems est un grand maître , et ne pou- 
vait se défendre de jeter souvent les 
yeux sur la bague, qui du doigt de la 
reine, avait passé dans celui de ma* 
dame de Mamtenon. 

Cette dame ne portait pas ses regards 
dans un avenir si obscur et peut-être 
si lointain. Elle jouissait avec une 
pieuse reconnaissance du présent , 
qui mettant le roi à sa discrétion , s'il 
est permis de le dire , le rendait si 
facile au:^ mouvemens de la grâce et 
aux conseils du christianisme. Elle 
admirait la divine influence de ce 
culte d'amour , qui par les moyens les 

J)lus doux , s'insinue dans les cœurs, 
eint d'y pénétrer avec leurs penchans 
afin de les mieux détruire , et n'établit 
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son émpîine qtie par ce qui peut faire 

la félicité. 

Il semblait au rai que ta sienne eut 
ëtécompJette, s'il en eut osé parler 
i celle qui en était la cause ou Toc^ra- 
*ion 5 mais conument s^ouTrirsurunô 
ittatière si délicate? Revenu aux affee* 
tions les plus nobles , il éprouvait le 
|)udique embarras qu'elleis inspirent 
Il oubliait qu'il était maître ^ et eût 
tremblé de s'en ressouvenir. Il oubliait 
mieux encore qu*il avait passé Tépo* 
que oti la timidité est louable , et sen- 
tait qu'une première déclaration coû- 
terait plus à madame de Maintenou, 
^a'à madame de Moatespan la der- 
nière faveur. C'est alors qu'il compa- 
rait à cette femme unique les trois 
femmes qui trop long-tems avaientrè- 
gné sur la France et sur lui. 11 trouvait 
dans celle ci leufs qualités perfection- 
nées et nul de leurs défauts : un es- 
prit délicat , une mémoire ornée, un 
jugement d'une vigueur remarquable 
et dinne rectftude parfaite, une cons- 
tante égalité de caractère, une sen- 
sibilité toujours éclairée, et cet in- 
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achever les qualités, et sans lequel 
peut-être elles ne poiirraient plaire* 
Quoiqu'épurées par la réflexion et 
par le sentiment , ces idées n'avaient 
point banni dessensations d'une autre 
sorte j seulement elles les dirigeaient 
vers un but louable et honnête. 
L*homme n'est point une substance 
angélîque à qui Tinnocent usage des 
sens soit interdit; et Louis n'était 
pas d'un âge a fermer les yeux au- 
près de la plus belle femme de sa 
Cour. Madame de Maintenon conser- 
vait au sien tout ce qui peut être beau 
sans la première fraîcheur : des yeux 
dont l'éclat , tempéré par le sentiment, 
rayonnaient à-la-fois de tendresse et de 
majesté , un sourire spirituel et fin , 
tm teint dont la blancheur animée 
rappelait la jeunesse et prouvait la 
santé. Ajoutez une démarche noble 
et pleine de grâces , le geste éloquent 
d^une main charmante , et ces formes 
séduisantes dont l'adolescence même 
ne garantit pas toujours la perfec- 
tion. 
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De jour en jour pkis épris , le roî 
devenait de jour en jour plus embar- 
rassé. 11 saisissait toutes les occasions 
oii un mot , un geste pouvaient lais- 
ser pressentir ses sentimens ; mais il 
craignait d'hazarder une explication. 
A quoi Tentraînait-elle , en effet ? La 
vertu de madame de M aintenon ne 
permeltaij; pas de supposer qu'elle en 
^ souffrit les suites légitimes ? Et pour- 
tant, cette alternative pressante ne 
laissait à la passion du prince et a 
Thonneur de son ami, que le dernier 
moyen. Mais dans ce cas , ces suites 
approuvées par la morale et la reli- 
gion , le seraient-elles par la politique? 
Et si elles ne l'étaient pas, que deve- 
nait le roi , que devenait madame de 
Maintenon ? Les souverains sont bien 
malheureux ! La politique qui forme 
leurs alliances les condamne souvent 
au supplice de vivre avec ce qu'ils 
n'aiment point , tandis que la religion^ 
qui les surveille avec sévérité , leur 
défend de chérir ce qui pourrait leur 
plaire Le cœur des potentats semble 
un holocauste perpétuel , et il leur 



PE MAINTEKTON.' 167 

faut , pour le subir , toutes les vertus 
d'un héros. ; 

Malgré ces înconvéniens , Louis ne 
put se défendre de laisser échapper ce 
secret , qui n'en était plus un pour 
personne. Le comte de Vexin , un des 
enfans du roi et de madame de Mon- 
tespan , venait de mourir, et madame 
de Maintenon , qui l'avait élevé , le 
pleurait amèrement. Ah ! s'écria le* 
roi , qu'il serait doux d être aimé de 
quelqu'un qui sait si bien -aimer ! 11 
n'en dit pas davantage, et trembla d'en 
avoir trop dit. Madame de Maintenon 
feignit de ne pas l'entendre ; mais le 
roi , soulagé par cet aveu , parla bien- 
tôt comme si on lui eût confessé qu'on 
l'avait entendu. De ce moment , il ne 
put plus vivre sans elle 5 sans elle il 
ne trouvait plus ni repos, ni plaisir; 
avec elle seule il s'entretenait, iljouait, 
îl s'amusait. A la chasse , à la campa- 
gne, à l'armée, il tombait dans la tris- 
tesse pour peu qu'elle s'éloignât. Ses 
soins pour elle , ses prévenances , ses 
délicatesses étaient extrêmes ; ses 
craintes Tétaient encore davantage. 
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11 tremblait d'aîmer et de ne pouvoir 
plaire; madame de Mainteiioa ne s'é- 
tait point expliquée, et elle ne témoi- 
gnait qu'elle connut la passion du roi 
^ue par des sévérités. Mais a une par- 
tie de chasse , le cheval de Louis s'é- 
tant abattu, on lui crut le bras câssé^ 
et madame de Maintenon ne put re- 
tenir ses pleurs. Le monarque les re- - 
* marqua , n'en voulut pas davantage, 
et se crut des mortels le plus heu- 
reux. 

Elle comprit bientôt son impru- 
dence et le danger de sa situation. Les 
courtisans avaient parlé , et les féli- 
citations qu'on lui adressa sur l'acci- 
dent du maître , lui prouvèrent à 
quel degré elle se trouvait dans l'opi- 
nion. Elle prit atfssitôt la résolution 
de réclairer sur ses véritables sentî- 
mens. Depuis long - tems elle avait 
promis au roi les détails de ses pre- 
mières années; elle crut que l'occasion 
se présentait de les lui donner. Voisine 
du trone^ou del'infamie, elle voulut 
prouver que sa misère passée lui dé- 
fendait d'approcher de l'un , mais qtxp ^ 
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sa vertu présente devait la garantir 
de Tautre. Ce fut avec une rapidilé , 
dîgne de son courage , qu'elle tra- 
vailla , pour ainsi dire , à sa gloire et 
à sa ruine ; à sa ruine , si l'on con- 
sidère qu'elle combattait le penchant 
du roi et lui fournissait des armes 
contre elle-même ; à sa gloire , si 
la seule véritable et solide repose 
dans une conscience pure et dans 
Testime universelle. Voici cette pièce 
à jamais mémorable. 
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(^) Q«li respecte ropînion se respectera 
toujours soi-mênie et sera toujours respecte': 
Louis XIV en est la preuve et l'exemple. 
Des d^clamateurs l'oni appelé despote ; je 
pe sache pas de^souvecain qui, rqit nioîn§ 
été. Il voulait inflexiblçaieut , à la vérité. , 
mai? il.pe voulait (jue ce qu'avait ou au* 
rait demandé Topinioi» j car , parmi Tétoa- 
nante réunion de qualités qu'on admire dans 
ce monarque , celle de pressentir les. ç^prits 
doit être a^ raQg 4e6 premières. 

EUe décjèle incontestablement la ]>res« 
cience dugiBnie;Je pense que Tart de les 
contenter nç vient qu'après. Louis XIV pos* 
sçda eiicorç cet art au suprême degré j ce 
qui, au surpl^ , ne prouve pas que sous son 
règne , le peuple a*ait manqué de rien. 
Souvent il m^qqua de pain , plus spuvenc 
|) se vit contraint de sacrifier la dixme de la 
population au chancre près qu'incurable 
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d'une guerre de trente ans. Mais au mil iea 
de seê privations , il béoissait son maître , 
dont ces belles pah>les lui fesaient oublier 
sa misère : Je ne peux pas qu*on soit dur 
à won peuple. Il ëtaû anime d*un véritable 
esprit public , d'une haute et profonde 
raison nationale , ce peuple que les philo- 
sophes du dix«huîtiènie siècle ont repré- 
sente comme un troupeau d'esclaves. Il com- 
prenait fort bien , qu*à la suite des hor- 
reurs de la Ligue, des trouoles qui suivirent 
ta mort de Henri iv , des agitations de la 
Fronce ) il était de la politique la plus sage 
etja plus nécessaire de porter au-dehors du 
royaume la fermentation qui depuis Fran- 
çois 1**'. en' remuait l'intérieur. En ce sens , 
les loQgues guerres de Louis XIV ont sauvé 
la France , comme celles de la révolution 
viennent d'arracher cet empire à ses propres 
fureurs. Et lorsque Despréaux , dans &es 
admirable épitres , Quinault dans ^ts pro- 
logues charmans , et la Fontaine dans &e& 
épilogues immortels , fesaient entendre Té- 
loge du roi dan^ le concert de toutes les 
muses , ces poètes célèbres se contentaient 
i'exnbellir de lenrs vers les vœux de Topi» 
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nioTi. On.s*est beaucoup recrié sur. la flau 
terie qui environna le trône du grand mo- 
narque. Mais d'abord ii est, remarquable 
que ceux qui ont cleyé cjb reproQ^ie , ont 
^të les premiers à en mériter un semblable. 
MM. de Voltaire, St. -Lambert, Marmonlel^ 
qui Pont adressé h Boiléau , à Quinauh , à 
la Fontaine , à Molière , je crois même à, 
la Bruyère , mais sur-tout à Ëos\uct , ne se, 
rappelaient probablement pas l'un qu'il 
n'avait cessé de blùler l'enceps de la plus vile, 
adulation aux pieds de la prostituée Pompa^«« 
dour -, l'autre qu'il ne paraissait pas un nou-r 
veau masque sur la scène mobile dji niiais-^ 
tère, pour lequel il ne rimât de petits madri-, 
gaux \ \e troisième qu'il avait loué le rpi de 
Suède précisément pour les mêmes motifs 
qui lui fesaient blâmer Louîs-le-Grand. Il 
me. semble ensuite qu'il ne faut pas être sî 
léger , ni si prompt' , quand il s'agit de 
juger les hommes d'un tel siècle , c'est-à-% 
dire de prononcer sur ce que^ dans l'espace dc^ 
quatre mille ans , l'esprit humain a produit; 
de meilleur. Lorsqu'un Moatausier , cet 
homme qui, le seul peut-être, permettra de 
joindre au titre dé courtisan , l'épilhète d^ 



/T 



17^ WOTE. 

Vërldiqtfé ; quand , dans le cabinet du roi y 
il osait Ini dire la yétité ; quand un Bossuet 
la toi annonçait du ^aat de la tribilne sacrëe; 
^tiând nn la RochefoacauU y tin là Êruyère 
animaient de son esprir leur tooche iudë- 
"pendante ; lorsqu'un Molière la fesaii reten- 
tir sur son théâtre , devenu Técdle des bien- 
iëances ; lorsqu'un DespréauiC renfermait 
dans des vers , que sa nmse rendait pro- 
t'eil^es en naijiS«int : certes, ils s'entendaient 
IhôîiiS pour flatter , que pour s'accorder 
avec l'opinott. Aussi Louis ilV et eux ont- 
ilis reçu â'elle le prix de Uur de'férence. 
Elle fés a signales h. la postérité comme les 
iloblèi fils du gënie et de la vertu. 

An dix-huitième siècle , jaloux dé leur 
gloire, qu'il a e'të si loînd*atteinâre^ appar- 
tenait nëcesc^airenient cette pensée profon- 
dément immorale et peirverse : quiîjaut 
mépriser ropinion. La coojuralion ourdie 
depuis phis de Cinquante ans contre le trânc 
et l'autel , avait assez décelé que tel était 
Son prioCipe favori ; et ceux qui, légataires 
deâ philosophes , ont par le renversement 
de toutes tes institutions , exécuté leur tes- 
tament poUtifjue y Oùt prouve mieux encore 
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quHIs aavaient honorer des traditi^a» aussi 
précieuses* Nul d'entre eus pourtaoi , que 
je me rappelle , n'avait traité de cette 
matière exclusivement et par diâsertatiom 
spéciale* Robespierre l'enUreprit le premier, 
dans un des cahiers de son Défenaeut de 
la constitution ^ il a de««^ , à sa manière ^ 
une sorte de théorie de l'opiniott ; mais , ce 
qu'on croira difficilement ^ c'est qu'il y pose 
en principe que l'homme public et l'homme 
privé doivent déférer à s«s jugemens. Il 
cite le proverbe iulien , qui est devenu le 
titre d'un petit livre, et qui pourrait devenir 
le sujet d'un gros : DelV opinione reginm 
dèl mund^. Il est utile d'observer que tandis 
que Robespierre appeUâit l'opinion la reine 
du monde , il commençait à faire fléchir 
celte reine sous ses proscriptiojïs. Le tocsin 
du iQ août avait spnné ; et bien que l'opinion 
ne commandât pas les massacres , on mas- 
sacrait. 

Dix ans après cette époque (cela est re« 
marquable) , il est venu un é<!rivain x{uî a 
été plus loin que Robespierre > et qui a 
fait un roman volumineux , dont voici ce 
fue semble te résultat : On S9t mcilh$ur$tuÊ 
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l«ric la iragess* des siècks. Riea ft*a été 
rtspecië par sa plume moqueuse : ce qu'il 
j a de saint dai» les nosods qui attachent 
la terre au ciel; ce qu'il y a d'important 
dans ce«x qui unissent hs peuples ^ lenrs 
institutions ; ce qn^il y a de sérieux dans la 
morale , dans les coutumes , dans Topinion) 
Btê ëpigrammes ont tout insulte» Et comme 
malheureusement les gl-aces en embellis- 
saient le tour ) que renjouenieot les assais« 
sonnait et que Tesprit en ëgnisait la sail- 
lie , elles ont été répëtëes d*un bout de 
'TEurope à l'autre , reproduites dafis toute» 
les langoes ^ déposées dans toutes les tètes. 
On applaudissait avec ivresse à ce que l'o- 
pinion eût dû flétrir avec opprobre , à ce 
qne l'autorité eût dû punir arec rigueut^ 
Cependant il est digne de remarque, que 
tandis que la France se perdait si gaie- 
ment et que les disciples de M, de Voltaire 
«e multipliaient de tous côtés , ks pj'ofes- 
seurs de son Ecole étaient rares , ou pour 
mieux dire , il était le seul qui se chargeât 
de rire pour faire rire les autres. 

Ce mojen utile et honnête , quand le bon 
sens l'emploie et corriger les mœurs, odieux 



NOTE. 179 

et crinimel , lorsque la méchanceté s*eii 
sert pour les corrompre , M. Rou$isFeaa oe 
ie coDnac pas. Il feUait na Heraclite au 
siècle qtii s'amnsait d'un philosophe rieur : 
celoi de Geoève ht fou Mais il ne se borna 
pnê à gëAiîr sar les misères de KlMiif»|nite ; 
il entreprit de iés faire cesser. Son ame 
méditative , qu'enflammait nn gënie long- 
tem» comprime-, qn*irritait lin orgneil et^ 
cessif , qu'ayait aigrie les injustices des 
homniei ; son ame , blessëe par lès abus de 
la sodëtë ) se rëfugia dans le ^eîn de la na- 
ttire non pourtant de éfette nature hî*- 
dense et déplorable , où , p^rmi des foréta 
aaurages , des rocs escarpes , des fleuvea 
sans lit et des abymea fangeui , un chëtîF 
animal , qui retrace k peine la primitiTe 
ëbaache de Thomme , disputé aux ours et 
aux reptiles quelques fruits âpres Ou leâ 
lambeaux palpitans de quelque sanglante 
proie ; mais , par la puissance d'une ima*^ 
gination forte , |>ar l'ëlail d^nne riche et 
^noble pensëe , M. Rousseau traversant les 
âges de la dégradation , remonta vers cette 
nature première que la bont^ de Dieu avait 
créée pour Thomme innocent , et dont elle 
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l*avaic fait le chef-d'œuvre et le niQÎtre. 
Sur un cœur d*une sensibilité si exquise , 
cette idée devait prendre et prît en effet 
un ascendant que les contradictions , loin 
de Tjaffaiblir , rendirent indomptable. Alors 
ont. paru ces écrits à jamais fameux, mo- 
numens immortels de délire et de raison , 
de folie et de sagesse, d'erreurs pernicieuses 
et d'admirables vérités ; ces écrits où la 
dialectique la plus vigoureuse est employée 
à faire triompher les principes les plus 
erroanés ; où la chaleur de la passion est 
substituée au sang-fi'oid de Texamen ; où le 
paradoxe scandaleux , le sophisme effronté 
déployent toutes les ressources du raison- 
nement , toutes les richesses de Télocution ; 
où le meusonge enfin emprunte quelques- 
fois les couleurs de la vérité et Téloquence 
de la vertu. 

Tout fut extraordinaire dans M. Rons*» 
seau : Thomme , Técrivaiu ^ je talent , l'objet 
de ses travaux , les formes dont il les revê- 
tit y le but*qu'il s'y proposait. Les conseils 
qu'il donne aux nations sont dés lois , les 
instructions qu'il fait entendre aux institu<- 
tcurs et aux mères sont des ordres. S'il ana- 
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lyse la politique , il en fait la science des 
dieux ; s*il ose peindre Taniour , c*est avec 
les traits brûlans qui tourmentent et char- 
ment l'univers. D'ailleurs j il foudroyé de 
quelques coups de plume les fruits des arts , 
les productions des lettres; il appelle de ses 
cris eloquens la morale et la vëritë ; il de* 
nonce au tribunal des âmes généreuses les 
abus des institutions sociales ; il allume 
dans tous les cœurs le feu séditieux des in- 
novations ; nouveau Spartacus , il ouvre les 
déserts aux esprits qui se révoltent , et en« 
traîne les esclaves à la liberté. 

Au milieu de qiiel peuple cet Immortel 
charlatan avait-il élevé les tréteaux de son 
génie l Au milieu d'un peuple crédule et 
mobile ^ sur qui là nouveauté eut toujours 
des droits , que rexir^ordinair<e subjugue 
et qui ne «ait ni réprimer la fougue d*un 
premier mouvement,, ni tourner à son uti-* 
Uté son ignorance , ses erreurs , ou son 
inexpérience. M* Rousseau compta pfes^^ 
qu'autant de partisans qu'il eût de lectejurs ^ 
c'est-à-dire 11 presque totalité dçs Euro- 
péens-, et parmi ces partisans , un nombre 
immense de disciples déclarés , de prppagn^ 
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teurs et d'eolhoosiastes. Ce f«t cette niasse 
que la rëvolutioa troara toate préparée , et 
qai' se développant par degrés > a porté 
l'épidémie de son indépendance jasqaesdans 
les derniers rangs de TEtat. Ce n'est pas 
dans mne note que Ton peut prouver q^e , 
si eent causes primitives et éloignées , rap« 
prochées «t secondaires , ont concouru à 
eetbe grande commoiian , elle a eu pour 
auteurs principaux , les aages du diK«-hui« 
tiènie siècle | et plus spécialeingeut parmi 
ces sages , le «sophiste de Genève et ie pa- 
triarche de Ferney, Un écrivain très ^esti- 
mable à«la«ifois et très-ïtigénieuX) M. Fié- 
vée, a dit avec beaucoup de seus^ que 
la préface des aun|iles de la révolution de- 
vait étfte l'histoire ^de la philosophie du 
^ii4iuitième siècle. 

Quoique |e n*aie poîpt encore nommé la 
dame auïenr ^ sur les productioas de la- 
quelle je rme suis proposé de constater mon 
sentiment^ |e m'en suis moins éloigné qu'où 
pourrait le croire. Partisan déclaré de la 
philosophie dû dernier siècle , c'est dans 
les écrits que cette philosophie a enfanté , 
qu'elle a puisé ses sentimeos et sa doctrine. 
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Ce qne j*ai dît du sage de Geolv« m'a 

plus rapproché d'elle encore ; et il u'/ a^ 
^ntre madame de Stuël et MU RQPSseau^ que 
l*iniervale qui sépare le maître fk soa 
disciple. 

C'est avec ce titre que cette dame a para 
sur l'horison philosophique et littéraire ; et 
c'était pour .le nftériter qu'elle préseuta au 
public ses Lettres $^r Iç personne et les ou* 
vr4Hges de J.'^J. Ronsseem^ Aulaut on fut 
étonné de sa précocité et à4arfois de la 
oiaturité de talent qvi distinguaient cet 
écrit , autant on éprouva de cbc^rin , même 
de répugnance d'avoir \i, .l'attribuer à une 
femme. On conservait encore alors qpel- 
ques restes de cette urbanité française qui 
ne permet pas i^e j^uppoaer que certaines 
niatières puissent ét;re f^gitées par le sexe. 
Une illusion , digne de notre délicatesse , 
nous faisait aimer qu'il les ignorât , et nous 
persuadait sur*tout qu'il éUit incapable de 
les soumettre k des discussions dogmatiques. 
La fille de M. Necker , car i c^tte époque , 
fij je nie me trom )e , celle qui devait écrire 
Delphine n'était point mariée ; mademoi- 
selle (Decker ^ disais-je, eut le dangereux 
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courage de braver ce préjagë ; k Tàge ou 
Toà ne doit qae sentir ) fesaot partie da 
sexe qoi sait éprouver , douée des moyens 
de plaire et dépeindre , elle prëfëra disserter 
et instruire. Dès-lors , s'étaat faite homme, 
elle arracha Tadmiration , sans obtenir Tes- 
time ; et comme son premier pas avait ëlë 
une insulte h Topinion , Topinion s*en ven- 
gea en lui refusant constamment son aven. 
Ce petit ouvrage j ks Lettres $ur Rous^ 
ieau^ quoique souvent écrit de verve , l'est 
plus correctement que ceux qui l'ont suivi/ 
Juge sur le fond , il donna de ce person- 
nage une idée juste , mais superficielle de 
ses écrits et sur-tout de VHéloïse et de 
VEmile une idée plus approfondie , mais 
beaucoup trop favorable. Il semble que U 
liberté des formes littéraires adoptées par 
Mademoiselle Necker lui permettait de dis<« 
cuter amplement les qualité» de son héros , 
celle de sts ouvrages et sur-^tout leur in« 
fluence sur les institutions sociales. Mais 
pour un tel travail , ce n'est pas seulement 
de l'exaltation dans la tête qu*il faut ; c'est 
de la justesse dans les idées et sur<rtout de 
Ja sincérité dans le cœur. Il faut se garanti^ 
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âes fumées. de l'enthousiasme , se dépouiller 
des prestiges d^la preVention, Ce geurede 
mérite moins brillant ^ mais probablement 
beaucoup plus utile que cejlui de Madame 
de Staël , n'est point» compatible avec la 
nature de son talent. Il lui convient de co:a<« 
ceyoir des systèmes siaguliers , de les sou- 
t<enir par des idées paradoxales , d'agiter 
les esprits bizarres ou altie-rs , et d'iuquie-« 
ter ceux pour qui la mor^e n'es^ point uuKJ 
chimère. 

^ C'est ce que M.ad^mè de S,taël a prétendu, 
et ce à quoi, elle n'a que, trop bien réussi 
dans son livre De la. Littérature , dam ses 
rapports açec les institutions sociales. Il y 
a dans cet ouvrage ): deux à trois pensées 
xnèreç , sur lesquelles il repose entièrement^^ 
et dont tqnjtes les antres ne .sont que les 
corollaires. Par l'urie,; Madame de Staël étà-' 
blit le «ystéine A'une perfectibiliié indéfiaie, 
4^nt Tévidj^noe ^ résiiUârt dcjtant de siècles , 
démontre l'absurdité. ]Râr r^utr^t ) après- 
ayp.iriessay^î^id.e pr.QuvjQr jquc Ift littérature 
de toute la; terre, était partagée en méridio« 
nale et en septentriontale , elle iîemble.vou^ 
loir d<mn^r;àcçtte derî^ièjre J^ supériorili* 
Tome XJ. 8 * 
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sur Taotré. Sa troisième peti8<Se établit Tîn- 
{ériorhé du siècle éè Louis ïlV ^ compa- 
re «tt dii« huitième ; et ]a dernîèfe enfin 
yréêiLge la bieahenteitse iufluettce d^ la re'^ 
rèhitioti fi-aufiaise , iixt les destinëca de fft 
Ft^tkc^ «t de t'Europe. 
> Il faudrait UQ lirrê pow dïsttitei* et pour 
téfùter celai de Madame de Staël. Ce qù*il 
y a peut-être • de plus ÎDCbttceteble^ c*est 
l'ëpoque oit fl a p)af^j C^erraîiliemeiit rieu fie 
dut frapper davantage robservateor , que 
de voir un ë cri va i%i français , "une femme, , 
préconiser le p^fectionnémeiit de l'inteUi- 
gence sur les ruineâ fumantes de sa patrie: 
Il est vrai que lea grandes secousses qtii dé 
fems en tema ébranlent ou renversent lè^ 
efnpirea et amènent hs siècles de barbarie , 
»e sont point , selon Tauttur , un obstatle' 
à la propagirtion êts lumières et de la fô»' 
licite. Xe sont an oontratre , des mojrens 
vraisemblablement ëloigùës , dont se sert le 
mattre de toutes iboses ponr arriver à cef 
unique but de la crëatiém. |1 suit "de^Hi que 
pour peu que' 'les ravages de la révokrtîon 
se fussent lét^ndùs -au Kamchatka et à Tfn^ 
doslan , nous euêstons pe&3é l'atteindre. Je- 



ne saîh si ces vaes transcendantes animaient 
le Comité de $a]ut public , niais tout l*uni« 
y ers reconnaîtra que s'il lui doit Tobliga-* 
tion de sa presque perfectibilité j il doil; 
par la même raison une rancune ëternielU 
aux génies timides et bovnés , qui fesaiït 
rétrograder les lumières , l'ont rendu h son 
ignorance passée , et à son ancienne tjpan« 
-quillité, 

C*est dans les âges écoulés qu'il faut 
chercher les leçons du présent et la marche 
des siècles à venir. Quatre grandes «poqncs 
ont signalé les efforts de l'esprit honuân ; 
et sauf quelques modifications locales , cha- 
cune de ces époques a présenté les carac^ 
tères généraux de celles qui Tout précéda 
ou suivie. Dana Tignorance , qui est la bar-* 
baric des idées , dans la barbarie y ^191 est 
Tignorance des Aits , la mémoire 9 corn** 
Tpepcé les ^fibrts ; dans la première hjr{>0'^ 
thèse , elle a appliqué les traditions k l'în- 
dustne ; dans la seconde , elle a uppliqn^ 
l'industrie aux arts. C'est le règne de Téru* 
diiioo , qui se nourrit de découvertes , mais 
qui les emploie mieux à l'utilité qu*fr l'ogre* 
mcnt^ parce qu'il lui pianqneU génie q^ui 
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de peu fait toutes choses , et sur-tout le 
goût qui les ordonne. Première période y 
non de perfectibilité indifinie , mais de per- 
fection ne ment graduel. Des nuages plus ou 
tiioios épais , couvrent tout Thorison de 
rintclligence ; par fois ces nuages s'en- 
trouvrent , et laissent poindre la lumière. 
A ses lueurs encore douteuses , certains 
esprits s*éveillen^t ', l'inquiétude que leur 
cause celte demi-clarté les excite aux re- 
cherches înlellectuelles , aux discussions 
métaphysiques. On touche à des objets qu'il 
faudrait laisser daos une obscurité totale , 
ou illuniioer d€ tous les rayons de la vérité. 
Mais une curieuse présomption fait taire la 
prudence, étourdit sur les dangers des 
questions oiseuses , riial débattues et plus 
mal résolues encore. L*ambitioa , l'amour 
d'une veine gloire , la cupidité ramassent 
ces idées h peine débrouillées; elles les res- 
sèment , s'il est permis de le dire , et en 
font éclorre des troubles. La fermentation 
gagne l'esprit , le besoin du désordre 
s'empare des cœurs. On essaie quelques 
attentats; mais la raison publique , qui se 
forme de l'iatérét commun menacé^ n'a 
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rîen perdu de sa force; clic Toppose toute 
entière aux tenlatives des novateurs *, sou- 
'Vent eu triomphe ; et s'il faut capituler avec 
eux , elle ménage leur ruine sous les ar- 
rangemens. Cette période, qui enfante des 
controverses religieuses et politiques , s'e'- 
coule difficilement sans innovations, sans 
crimes énormes , sans vertus remarquables^ 
sans guerres domestiques. Elle est le second 
degré' par où passe Tespril humain , pour 
arriver à la civilisation. 

A peine a-t-il touché le troisième , qu'il 
se dégage de ses langes sanglantes et fan-' 
geuses , et paraît tout resplendissant de' 
clarté. C'est ravénement du génie ^ qui 
semble descendre du ciel , pour consoler j 
pour enrichir , pour embellir la terre, A sa 
voix , d'illustres monarques s'assaient sur 
les trônes ébranlés et les raffermissent r 
Les Homère naissent poui' chanter ies 
Achille des derniers âges ; le niarbre*' is'a- 
mollit , la toile s'anime pour immoH^li^er 
1^ exploits , les talens , les vertu!;. L'in-' 
dustrie s'accorde avec les arts , les sciences! 
dirigent l'industrie. On dirait qu'un fleuve 
de vie nouvelle circule daUs les veines ra« 
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jeunies du corps social , dont toutes Us 
parties s'avancent par un admirable concert 
vers la perfection. 

Mais il n*est plus donné à T homme iy 
atteindre. Ici commence la quatrième pé* 
riode , où reparaît Tempreinte de ce stig- 
mate fatal , qui nous défend de passer cer* 
tainea limites. La jouissance des chef$« 
d'œuyres en amène la satiété ;la délicatesse 
du goût le rend dédaigneux , sa finesse le 
rend exigeant. Il veut de nouvelles sensa^ 
tioos , il demande de nouveaux plaisirs. Le 
beUesprit ^ naguère obscur et honteux ^ 
accourt lui oftrir les siens. On raffine sur 
les voluptés intellectuelles ; les idées subtiles 
sont rendues par des termes équivoques ; 
on analyse la pensée ^ on la dissèque ^ on la 
tamisée , si Ton ose se servir de cette ex- 
pression, Au^ touches franches et fièrre 
dont le génie marquait ses çhe&-d*oeovres , 
ont succédé des compartiraeas symétrisques^ 
des maximes oiseuses , des épigrammes 
froides ou amères, des excursions méta- 
physiques , tous les travers de Tesprii ^ tous 
les défauts de l^a^aniêtr. On préftre Lncaia 
à Virgile y Boucher à le Sueuf , Manv^itiX 
il Molière : la décadence est constatée. 
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Si pamii la foale d« ces esprits d^clitt^ 
^uanc, iqui vont à la reQomni<fé pat la 
sii3g<iilaritcf , là natore a }«ttë qu^lque^ëoîe 
emt«prê{faf)t , 51 scnl bientôt ses forces s'ë- 
eantr dû chemîti battu , et s'ouvre une 
route nouvelle. Mais celle qui conduit au 
tefhplé de la véritable gloire , lui paraissant 
fermëe , il ro arche à c6të , et se signale 
pa^ un gevire d'audace , jus(:fu*alors inouï. 
Les g^aiids hômhnes n^en avaient kcquis le 
t^tré ctla eonsidëration , qu'en consacrant 
leùts talent k célëb<-er la divinité ,- à pro- 
pagiEir \es mceurs , h défendre les înstîtulîbtrs' 
sociales ; "il eiinlpWe les siens à leis insulter^* 
à ien di-scoter Us abus , èi leur opposer» des' 
projets dé rëForrtie. Notfvel Érosirate , il' 
voiidrtfît incendier le temple", imnateur des' 
deux BrutiuS , il hfhU de po^îgfiàrder César' 
et d'exiler Tarqtrin. Ses c^iymptôls trouvent 
des »f>pfobai€urs , sa har*^Sse lui fait des 
ptofïëlytes. Satis ètoir seà t-alens , en prêche 
sa doctrine. A la su rfade d'une patrie qu'ils 
lournïeniént et- ^éfîhottôrev^t ^ putluk une i 
race de conspirateurs ^e'taphysicîéfis , et 
deidëcîamaleursphiiôsdpheS. Letrt- t^ëorie 
'^ un jour se change en pratiqué j et le. lenn 
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demain ^ soas des flots de sang et des mîaes 
fum-antes', les nations redescendent de tout 
le poids du crime et du malheur , dans 
Tabyrae de la barbarie. Heureuses quand 
une n^ain toute puissante les en retire , ayant 
qu'ellep y soient englouties. 

Voilà , à quelques circonstances près » 
rinëvitable circonférence que parcourt Tin- 
telligence humaine , à qui madame de Staël , 
par un essor contre sa nature, et sa position 
actuelle , yeut faire décrire une ligue droite 
qui de la terre s'élève insensiblement jus- 
qu'en ciel. Il n'est pas défendu de .croire , 
qu'avant la chute du premier ho^me , telle 
aurait, pu être sa marche. Mais depuis y la 
main qui châtie son orgueil, le retient en- 
f(priné ddns ce cercle | d'oji il ne .peut ,s'é- 
chappi^rqae par.latangiçnte.deja mort. 

,Au reste ce système de perfectibih'té est. 
bien loin d'être noiuyc^iiu*, et depuis Paracelsci 
qui le bâtissait ayec des nombres , jusqu'à 
A}. Mercier qui le construisit idans un rêve , 
(l'An ^44^0 ^^ A étér^jeujfijet.a reparu plus 
d'une fois. Tpus les réformateurs l'ont ha« 
bille à leur nianière;, depuis Luther , qui 
par esprit de perfectibilité , se montrait Venr. 
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ilemî des indalgences , jusqa*à un je ne sais 
quel Babœuf) qui, aussi par amour pour la 
perfectibilité, prêchait le partage des terres, 
et se disait i*anii du bonheur commun* 
N'oublions pas que le philantrope Con-> 
dorceti^ dont la Décade vient dé vanter 
avec tant de complaisance Ic^ œuvres iné- 
dites ( Ce doux ami de. rhumanité qui , par- 
horreur du sang , se borna, dans Le procès» 
du roi , à voter contre cet auguste et in^io- 
cent accuse LA PEINE ÛES FERS) ; n'ou-i 
blions pas , dis^je , qu'il occupa les loisirs 
de sa proscription, en exquissànt un taUeaa 
par lequel il cherche à démontrée dans les 
progrès de l'esprit humain, la marche insen^ 
sîfole , mais réelle de la perfectibilité. 

Il faut accorder kMad. de Staël sa division» 
de la littérature eu deiix .branches , dont 
Tune a. couvert :1a moitié méridionale do 
fieurs brillantes et(de frust$r délicieux; dont 
l'autre a péaibragé l>l>moitië. èoeptïBntrioQale 
de fieuiUàgé& sombres, et de quelques iruits 
sauKages. Il me semble qm'à ces deu^i^ litté^r 
ratures., dont eu eifet, l<î^..tarfictères ont 
plus dfopposillbn.q^id'atkàlogi^) U seraif 
}uste djen .à}QuteruAe t)!oisiefi)a 4M ^^ix^ 
Tome Un g 
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^ ture sacrée y dont Moïse me parait le chef , 
comme Homère et O^sian )e sont des autres. 
four continuer la comparaison , on ia re- 
présenterait comme une belle branche de 
ces palmes qui croissent aux bords égyp* 
tiens 3 oii.elleaprisnaisi^ance* Son Pâmasse 
serait le >Sinaï y Dieu luî^tnéme sa Muse y et 
la harpe de David frémirait dans ses 
concerts.. 

Quant à la snpériorîtë de la litte'ratiure do 
Nord sur celle de TOrient , ce paradoxe ne 
serait pas tombé sous la plume de madame 
de Staël, si) douée comm^ elle l'est du rare 
talent de Tobserration et de connaissances si 
variées , elle avait daigné réâéchur que la 
principale qualité de la littérature n*est pas 
d*étre philosophique , mais poétique. Or , 
entre Técole dont Homère e6t: le chef, et 
celle qui nomme Ossiah pour leisien., 
^elle comparaison peuton faite qui.he soit 
toute au désavantage de>célie-«cî (<^Je ne mé- 
connais point les beautés originales et suk 
blimes qui éclatent dans^ quelques poètes 
allemands ou britabuiques ; en génçral , ils 
pensenir {>rbfoadément , éprouvent avec 
fotQt ^ -VexprMAemt lavec Tébémënce ^ 
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peignent avec énergie , et, par des commo- 
tions vives et violentes v il* commoniquenC 
à l*ame la chalenr des mouvemciis dont il» 
«ont agites* J'aime la disposition pittoresque 
de lears scènes ; j'admire la grandeur des 
caractères qu'ils évoquent; je me plais su r^ 
tout à partager la passion qu'ils inspirent i 
et mon cœur , saisi de la fierté so«tibre do 
I^urs tableaux , s'abandonn« h Tivresse 
d*une douleur voluptueuse et raélaocolique. 
Voilà sans doute d^s beatite's de touk les 
liges et ie tous lès lieux- Mais par combien 
d'écarts déplacés , de grossièretés bicarrés , 
feut-ilks acheter? Et ce q«'il y a de plus 
inconcevable et de plus révoltant ,. c'est 
que ces défauts ou ces excès sont pré- 
cisément voisins des morceaux Jes plus 
étonnans , des traiu les plus sublimes. On ^ 
dirait que leurs auteurs ont ptis à tâche 
d'étaler une robe de pourpre et d'or , pour 
feire admirer leur courage à la souiller de 
fange à pleines maiàs. 

Des beautés d'un ordre moins extraordi- 
naire, il faut en convenir, caractérisent les 
littératures orientales et du Midi; mais celles 
tjui brilfent da^/ les productions de leurs 
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maîtres, ont avec Téclat du soleil , la marche 
Te'galière et majestueuse de ce grand astre 
décrivant son cours sous un ciel sans nuages. 
Le génie poétique du Nord ressemble à la 
foudre qui , de ses flèches de feu , déchire 
les nuées qu'elle éclaire. C'est une muse sé- 
vère et sauvage qui, au souffle des aquilons , 
au bruit des torrens , parcourt les bruyères 
de la Calédonie , et s'arrête quelquefois'sur 
ia pointe d'un roc , pour accorder ausL mu^ 
gissemens de la mer et des tempêtes , sa 
'harpe agreste et mélancolique. 

Divin aveugle de Méonie , tes acceos 
sont purs quoiqu'élevés , et fiers quoique 
doux. .Où trouver ailleurs un intérêt, qui» 
comme l'incendie de Troye , augmente à 
chaque. instant et envahit. toutes les facultés \ 
Où trouver cette prodigieuse variété , cette 
profusion de caractères , 4pat la nature se 
plait chaque jour à reproduire les types ^ 
mais <|u'un an inimitable a décoré de toutes 
les' perfections idéales \ Où trouver cet in- 
croyable talent de peindre , ou plutôt cette- 
puissance décrier qui fait apparaître un 
uouveau mondé avec toutes st^ formes , touj^ 
nés mouv^mena 9 toutçs^.se^ çoiilçur^ \ 
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Homère opère ces prodiges et de plas grands 
encore. L'imagination la plus féconde ne 
saurait concevoir sa fertilité ; la plus riche 
est étonnée de sa magnificence. Lisez-le 
pour la première fois, il vous terrasse \ pour 
la centième , il vous découvre de nouveaux 
trésors. A travers la perspective de vingt- 
huit siècles et les ruines taut de fois renou- 
velées des empires , nous contemplons soa 
fantôme, (|ui commande toujours à la terre ; 
et Téloignement des tems et des lieux qui 
diminue ou anéantit tout ce qui est mortel^ 
ne fait que l'agrandir et le rendre plus 
imposant» * . 

Une note n'est point une dissertation, et 
quelques résultats jetés , pour ainsi dire , 
par fragmens , ne sont rien moins que des 
juge mens motivée. La cause d'ailleurs contre 
laquelle plaide madame de Staël , est jugée 
depuis long-tems au tribunal des siècles et 
des nations. On n'appelle pas des arrêts de 
)a postérité ; mais si l'on voulait les justifier 
davantage , au lieu de les nier ou de les com« 
battre , il faudrait comparer les genres , les 
écrivains et les ouvrages entre eux : Homère 
à OsJiian , Miltou à Homère 9 Homère à 
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KIops|ock ; Sopiiocle , Eschyle , Earîpide 

à Shakespëar , à Adissons ] Piaelare, Horace, 

à Pope , à Dryden ; Aristophane , Tërencc 

à Congrèye , et Thëocrite à Gessner^ou à 

Thompson. 

On a beaucoup tourne en ridicule ce que 
madame de Staël a nommé la mélancolie 
du Nord; je ne partage point Tavis de ses 
critiques , qui ont encore une fois prouva 
par leurs plaisanteries que le burlesque , 
quand on le voulait , pouvait nattre du 
sublime. Rien ne touche plus h celai deTame, 
que cette affection composée de joies aérieuses 
et de douleurs tendres. C'est ce mélange d« 
tristesse et de volupté qui fait le charme 
des écrivains qui ont célébré le malheur» 
La plupart ont produit des chefs*d*œuvres; 
et malgré lea imperfections qu'y peut re- 
marquer une critique éclairée , il est justo 
d*avoucr que les beautés prédominent. MiU 
ton , Ossian , Shakespéar , James Hervey 
Young sur-tout, sont remplis de ces beautés 
fortes , sombres et cependant attendris* 
santés , qui sorties de leur arae profondé* 
anent émue , vont remuer dans celle dee 
lecteurs tout^ les fibres de la doukof . Max» 



cVst du Parnasse chrétien qu'est descendue 
cette muse mélancolique. Elle inspirait Job 
bénissant l'Eteruei de sa misère; 'eliè dictait 
il David ses gémissemens , et navrait d'a- 
mertume le cœur de J érémîe , dont les 
lamentations et les pleurs prophétisaient la 
ruine de Jéfu^lém. 

Ûes quatre paradoxes sur lesquels roule 
le livre de madame de Staël ^ et par les- 
quels elle veut étayer son système , le 
troisième «est le moins plausible , le plus 
aisé à réfuter , et conséquemment le moins 
dangereux. Elle prétend établir la supério- 
rité da dix-huitième siècle* sur le précédent» 
Pour retracer aux lecteurs une idée de ce 
del'uîer , Je les reuvôye au commencement 
de cet ouvrage . Par Tesqui^se informe que 
j'ai hasardé de cet âge immortel , ils juge- 
ront de la raagùificencè- , que , soiis un 
pinceau digne de l'objet et dans un cadre 
fait pour, son étendue^ pourrait' àtoir ié 
tableau. A cette imposante réunion dfé grandie 
hommes , qu'oserait dpposef It siècle des 
iumiètes ! Le tems approche , oii pour hu- 
milier son orgueil , au moina pour le piinir)^ 
on comparera les hommes entre eux et le^ 
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productions entre elles. Qae trouvera-t-on! 
Dans l'éloquence de la chaire , Tabbé de 
Beauvais opposé à Bossaet , pour Toraison 
funèbre seulement , le P. Elisée à Bour« 
daloue, Tabbé Poule à Massillon. Daus Té- 
loqueucedu barreau, Séguîer ^d'Aguesseau, 
et Gerbîer à Cochin. Dans Thistoirç , Vil- 
laret et Garnier à Vertot, au P. d*Orléans , 
à St.-Réal , et sar-tout a Bossuet. Dans la 
poésie héroïque y un maigre croquis épique, 
dont l'élégance ne rachète pas la sécheresse, 
au tableau vaste ^ pur et suave , éclos sous 
les heureuses mains de Fénélon. Dans la 
poésie dramatique , quatre tragédies de 
Voltaire , à-peu-pfès aulant de tous ses 
émules ou disciples réunis ^ aux uombreuiL 
chefs-d'œuvres. de Corneille , de Racine , 
de Crébillon. Dans la poé&ie didactique i 
qui pourra-t*Qn^ comparer à .D^spréauxt 
Dans l'Apologue , quels noms citer a côté 
de la Fontaine t Soyons justes cependant ^ 
et devançons le jjjgc ment de l^^ postérité 
qui recueillera avec pomplaisance quelques 
fables de Florian, de Lemonicr , de M^ 
Tabbé Aubert^ et dédommagera le dix- 
huitième siècle de ses affronts, en rappelant^ 
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que notre DeliUe lui appartient. II en :sera 
de même de la come'die, Molière reste seul ; 
Regnard n'a que des imitateurs ; je ne crois 
pas même que Dancourt ait beaucoup d^é- 
gaux. Cependant Gresset a fait une e&cel* 
lente pièce ^ et Piron un chef-d'œuvre. 
Tous deux appartiennent au siècle dernier , 
aussi bien que quelques auteurs qui vivent 
encore ,. mais dont les productions capitales 
pourraient bien être réputées du siècle de 
Napoléon, 

Les autres arts brille ront-'ils davantage ^ 
si Ton s'avise de cornparer les leurs à celles 
du même genre qui «ont illustré le r^ne de 
Louis l PUcez les tableaux de Natoire , de 
Boucher., de Wateau , dans les galeries 
où Ton révère ceux du Poussin , de Lebrun, 
de le Sueur. Je dirai la même chose des 
créations du ciseau , des travaux du burio, 
des produits de rarchitecture. Le cachet du 
sublime est empreint sur tous ceux du 
grand siècle ; Timitatiou servile , les inno- 
vations téméraires, Texagération ou la raes^ 
quinerie sont les caractères de. celui qui lui 
a succédé. . 

Que reste-t-il donc à cet âge qui s'est 
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modestement lui-m^nie califié de siècle âe 
lumières l Sa philosophie? Elle est Topprobre 
de la raison. Sa révolution ! Elle fut le 
fléau de Thunianité. Il lui reste quatre 
personnages vraiment dignes de Tètre , 
dont un est incontestablement grand , dont 
les autres , eussent méri^ de le devenir , 
si mieux éclairés sur leur gloire et sur les in* 
lérèts de la patrie , ils lui avaient consacré 
leur génie et leurs travaux. 

M. de Voltaire est à-la-fois grand poête^ 
bon historien- quand il le vent^ excellent 
orateur quand il le faut , prodigieusement 
érudit, savant médiocre ^ mais presqu'uni* 
versel. Sa versification est brillante^ «a 
prose est presque toujours parfaite , et 
hormis le sublime ^ il ne loi manque guère 
de qualités. Quant à sa doctrine , il serait 
difficile qu'elle fut plus perverse. II se joue 
de Dieu , insulte Tautorité , brave Montes 
les institution , raille la décence et les 
moeurs. Il aurait pu devenir Thonneur Im^ 
mortel de son siècle et de son pajs ; il en 
sera à jamais la gloire par ses talens> et la 
hoiite par l'usage qu*il en a fait. 

On excnscra davantage M« Roossean , 
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quoique ses écrits aient ëvidemment donaë 
•à l'anarchie un 'caractère légsi ; ce qui est 
en même tems le plus énorme des crimes 
politiques et le' plus incalculable des mal- 
heurs. Mais c'est que , maigre ses erreurs 9 
on tSendra compte à M- Rousseau de la 
disposition mal saine de ses organes. Ce fut 
unfouiUustre , uu charlatan sublime. Maïs 
il portait un CQDur juste, mais il était per» 
suadë« C'est je crois , le plus grand prosa- 
teur^français ; et ce serait le premier dia- 
lecticien y s'il j. avait une logique et une ëlo.* 
quence pour qui pense &ux et déraisonne. 
Les richesses du style de M. de Buffon 
4Knchantent et étonnent ; sa dignité impose 
radmiràtion ; ou se comptait dans l'ordre 
qui y préside ; on est ébloui par sa magnifi- 
cence. Sa plume est un pinceau; tous sta 
tableaux sont corrects » brillans et finis ; ses 
plus légères esquises ont la touche ferme et 
pmre d*tto grand maître, Faat-il L'avouer I 
je lui voudrais par fois moins d'appareil » et 
d*heureuses uégligeoces sont de grandes 
bf^autés. Il me sen^ble qu'il connaît peu la 
magie des <3emi-teintes ; il me force à re» 
douter tant ^'^cl^t. Oa dirait qu'il a'osç 
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être touché et craint de m'atteadrîr. Enfia, 

SKJe le lis avec satisfaction , je le quitte san^ 

regrets. 

Les de'couvcrtes de nos jours ont dé- 
montré les erreurs de sa physique ; J&oyse 
a d*avance réfute celle de sa géologie. Quant 
à ses principes , ils sont irréprochables ^ et 
luû des plus beaux cantiques que l'homme 
ait adressé à la 4^vinité , c'est l'Histoire 
naturelle. 

M. de Moûtesquîeu est véritablement le 
grand homme dti diiL-huitièm& siècle» Il a 
écrit quatre ouvrages , où se distingue le 
talent le plus flexible et le plus varié. Que 
d'esprit dans les Lettres Persannesî Que de 
pensées profondes déguisées sous une supers 
ficie de fleurs I C'est dommage qu'il se soit 
oublié quelquefois. Mais quand il a écrit sé- 
rieusement, il s'estrappelé qu'il fallait obéir 
à la religion et non la juger, défendre l'au- 
torité et non la combattre , respecter les 
mœurs et non les railler , employer les. pré- 
jugés et non les détruire. Son livre est le 
cbde des législateurs et 1^ bréviaire des 
hommes d'Etat. Il pense beaucoup, et plus 
qu'il n'exprime , et force à penser. Comme 
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e'crîvaîn , son style est dédaigneux, hautain, 
néglige' , souveut sublime. Ce ne sont pas 
des liaisons grammaticales qu'il faut y cher- 
cher-, elles sont dans le raisonnement* Le 
sien est fier, pressé , concluant. U s'attache 
rarement aux preuves , exige qu'on le croie 
sur parole', et à travers cent intemiëdîaires 
qu'il fanchit d'un saut , il court aux résul- 
tats. C'est alors qu'il devient sententieux et 
rend des oracles. On n'appelle pas de se« 
décisions , car il ne commente , ni n'inter-» 
prête. Acceptez ou rejetez, c'est l'alterna- 
tive ou il vous place. Par l'usage qu'il fait des 
inots, on voit qu'il les compte pour rien; et 
s'il s'en sert avec parcimonie , c'est qu'il 
voudrait >*en moins servir encore. Les 
gracesmémes qu'il a mises dans le Temple de 
Gnide , il les a dënuees de toute parure ; et 
e'ejt peut-être parce qu'elles sont pudiques 
_ et Qiies , que nous les ci;oyons des grâces 
antiques, M. de Buffop symëtrise son ëlo- 
cution, comme Alcibiade arrangeait sa 
tunique , et reçoit d'elle une parpe de l'a- 
grément qu'il lui donne, M. de MonteS'»* 
quieu , comme un athlète , jette avec nc^ 
^ligence squ i^ianteau autpur ^e soi ; niais 
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avec le nud paraît la force et quelquefois 

la grâce. 

Quand madame de Staël écrivit son livre 
De la Littérature, \^ Directoire gouvernait j 
et dans Thypothèse d^ua système républi- 
cain , cet auteur présage à la F^nce , que 
du développement de ce système , sortiront 
ses plus hautes destinées. C'est la quatrième! 
idée de son livre , sur kquellè il est 
inutile de reyenir , puisque les événemens 
Tont suffisamment refusée ; quil serait in-« 
juste de combattre , puisque madame de 
Staël tenait moins yraisemblement à la forme 
du gouvernement ^ qu'à son résultai : le' 
bien que nous fait la monarchie surpassant 
de beaucoup celui que nous attendions de la 
république, les vœux de cette dame doivent 
être remplis. 

Les nôtres le' seraient bien davantage , si 
nous lui voyions consacrer au trîômph* de 
Ta vérité lès rares talens qu'elle a reçus dtf 
ciel. Mais que sert de le$ posséder pour ob-» 
tenir à dos paradoxes un triomphe momen-- 
tané ? Madame de Staël , qui , malgré la 
haute estime qu'elle professe pour le der^* 
lùer siècle ^ a pourtant si bieQ apprécié Tuil 
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^espbs grs^ads hommes daprecëdéat (1), 
Mad. de Staël o'ignore pas qu*il n*y adeda* 
Fable et d'estime que l^beau et le vrai. Soa 
livre reposant sur des erreurs, ne p«at avoir 
ea littérature philosophique que ie rang 
qu'en histoire naturelle on donne aux pro* 
daction«b4tardesoa monstrueuses; Il abonde 
ett sopfaism^S) mais il est stérile en principes* 
On y remarque quelques pensées neuves et 
profondes ^ un plus grand nombre de ra<« 
jeunies par l'expression , un* non moins 
<:onsidérable de hazar<lëes. Les chapitres 
dés littératures anciennes -et étrangères sont 
trèa-snperfîciels. Celui des auteurs anglais , 
et plus particulièrement les morceaum sur 
Shakespéar et Ossiaa , sont pénétrés de 
ehalêur et d^éiiergk, Ndus parlerons du 
stjle de cet a«it«iif , en teftninant cet àriicle 
âëjà t#op long.- ■ 

< ' Là publication de sdn jpomattde Defphiriif 
a é^ nti véritable scandale ; eit o*est k ïmtte 
ôÊCftSioQ , plus que îamais , qu'il a fa]ki<^de-i 
plorer Tabus de-tant 4e talens* La* pensée 
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sur laqaelle il est fonde est d*ane immora- 
lité profonde ^ on pourrait méinie dire d^me 
perversité raffinée. Elle jette un poison 
mortel dans les sources où la société puise 
l'existence. Si la femme braçe l'opinion , 
si elle la méprise y toutes les convenances 
sont renversées, la décence n*estpins qu'un 
mot ) l'harmonie sociale s*arrâte , la civilisa- 
tion s'anéantit; Ton rétrograde p^r une con- 
vulsion effrayante et rapide vers la barbarie. 
La singularité paradoxale de l'idée mère 
de ce roman.) lui a donaé une célébrité ^%^tu 
malheureuse) son mérite littéraire lui assure 
une réputation assez durable , pour qu'il 
inspire la pensée , non de le combattre , 
mais de lui opposer un X,X9\\£ de l'Opinion j 
lequel , {e crois , manque à la France, En la 
^considérant daKs se^s rapports avec les insti- 
tutions naturelles et sociales ^oq trouverait 
qu'elle tooche à ' tout , qu'elle dirige topt. 
C'est par elle que les religions commandeni 
sans , abus, et qu'on obéit sans examen ; 
ç'e&t par elle que les, jqîs, gQUYftmept sans 
e\cès y et qu'on fléchit sans résistance et 
sans humiliation. Altérez ^'corrompez l'opi-r 
mon , vous rompez les noeuds ^ui joignit 
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le ciel ii] la terre , oeux qui unissent les 
hommes entre eux. L'opinion ne crée pas 
les vertus , elle les fomente , elle leur donne 
non une valeur plus réelle , mais une plus 
grande estime ; elle les fait naître en les 
rëcompensant. L'opinion est encore la re- 
ligion de celui même qui n'en a pas , ouqi|i 
n'en a plus. Elle assure la probité des tran« 
«actions , consacre les lois de Thonneur , 
garantit celui des vierges , répond de la fi- 
délité des épouses. Faut-il le dire? L'opinion, 
qui ^pplée à- la religion, remplace quelque- 
fois la nature. Plus d'un fils scélérat n*a res-< 
pecté , dans son père malheureux , des jo^irs 
dont ses vœux faâuient le terme , que par 
ce qu*il frisonnait aux menaces de l'opinion; 
plus d'une mère coquette n'a cédé qu'à l'o* 
pînion , en couvrant de ses baisers impos» 
teurs 1 'adolescente,dbnt les charmes irritaient 
son cœur jaloux. Tout n'existe que par l'o- 
pinion ; et malheur aux imprudens y^ qui , 
sous prétexte d'éclairerja terre , tentent de 
lui démontrer que l'opinion n'est qu'un pré- 

Je suis éloigné de croire que lell^ ait ét^ 
l'intentic^n de madame dç Staël. Spp héroïne, 
Tome JZ% 9 
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qui a consuminemt mëpn>é l*opiiiioii»tii tst 
toujours victinM , et meurt en la brava»! ;: 
éOQ héros , qui l*a tonjourâ respectée ». cA 
est souvent le' jouet , et meurt pour Vaveir 
trop ménagée. La moralité de cet ouvru^ 
ne sort doue ni des événenieua , ni dn ré"* 
aultat ; elle eiveule avec les prûietpcs dosA 
seul animées la plupart des du5Cuelon« ; €• 
sont ces prineipee que yR ue puis que réputet 
irrépréhensibles. En général , daioa cet ou-* 
Vrage^ comme dans tout ceux des philoaophea 
modernes, le vioe eu l'erreilr ^si cÀ-ae*' 
^on , la morale on la vertu eu diacCKtf^. 

Si dHm examen philosophi^fise y le r^man 
de De^hine passait ë une dJscussimi lîtté«« 
raire , il serait aisé de prouver ^ue le plaa^ 
qui d'abord parait simple et un^ se com« 
plique , sVmbrouille eA.se développant, tt 
se chargé à^vaùe quantité d'épisodes parasites* 
L'intrigue , qui au oommeucemenit , ne roa<« 
lait que sur un seul intérêt , se divise bîentÀt 
et se partage. Quoique les événemens: soient 
très-communs ^ î^s sont présagea d'une telle 
manière , qu'ils paraissent extraordinaires 
et forcés. Les situations leraîent uneSelbien 
plue sur , si eltts étalent ameuée^ ptus iaci- 



lenieat tt iMnni étalées. II y. a quelqbes ca^ 
pactère^ trèft^Sfoarqaablesi ^ â*ttQ • cbcnib 
neuf «t beûrciitx , qui^ sauf une légère ex»* 
^éraiioQ) $oni bieû snîvis'y biea de«»més » 
bieà peinUr llj en a d'audreâ. ^doni la €oa« 
âaîte contra rik les principes ;. d*aiitres^ 
^ii*îl serait' impossible 'de ti;ouver ailleurà 
^oe daoSiUpTOfnaii] é'aatres ^ qae l*auteu^ 
tt sans doute crus origiaauSy et qoi^è sont 
^iï€i bii&D^MSc^vsiiiguliers* Ii.e6 béros s0at 
de$1ié¥rett& y àcast les aetioos sontraremefiç 
9iotiv&s., qui vivent dan»oa état de, délire ^^ 
4'aaiaiit pkisi liëJdorable^) «p^iL affecs^^ 
langaige' de Uvsagesse ^ et .qU meitreat de 
la maaiére U plUsifaiiés^y ssn^qué rharrénr 
d'tttt'(>eNéttOue'ttMeiit^ît}astî&éepar sa aé« 
cesoilë. . . :, 

Quel genre de mérite a donc valu au 
roman de Delphine son succès et sa réputa« 
tion \ Celai ^ni décèle ittcdniestablenlent un 
talent rare et précieux , peut-être même la 
présence do génie. Un style qui^ quoique peu 
naturel , plaît toujours^ séduit souvent , en- 
traîne quelquefois. Une profusion de sentie* 
mens , dont la chaleur se • communique à 
l'ame par l'éloquence deVexpression ; beau* 



coop de petisëes neuves et fortes , readaei 
de la manière- la. plus ;betireuse ; des mor« 
ceaas où briilent^ensemble. la faculté du 
penseur transcen4aQt «t le coloris du grand 
écrivain. Ou doit citer parmi ce$ derniers 
sur-tout les Fragmens de- Delphine dans sa 
fuite V ce qui précède, la m<^rt de joiadc^me 
de Vernon^ et cette mor ti même ;;;pettt-ètre 
aussi la narration* du supplice de Delphine 
et de Léonce. Quant aux. Fragm^msy il y ^ 
peu de morceaux de proseï passionnée qui 
i^oit digne dé ieur être comparé. /Enfin:,; 
qui^cpie cet ouvrage n*ait pas le charmer at-« 
tendrissant^ niries solides bteaulés de la Nou»* 
pelie Hé/oïse , îL est . Je àtxA daais. ce genre 
qu*on puissein^ttre à côté ^çet qui ne doive 
pas redouter d*étre lu à la suite, ^ 
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